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AVIS DE L’ÉDITEUR 
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SUR CETTE -QUATRIÈME 'ÉblTfON.' 



L’éloge (les ïiuleurs aussi bien que 
leur critique, est toute entière tJans leurs 
ouvrages. Quelque encens que leur pro- 
. diguent la flatterie , l’intérêt ou une pré- 
vention trop favorable ; quelques traits 
que leur lanêent l’envie , l’ignorance ou 
le faux goût, le succès a bientôt infirme 
les arrêts de ceux-ciî^ttandis que la chute 
dément les augures de • 

Nous nons.^iu-derons doîÉlljè^faire in- 
tervenir^! ,1e jugement , ou les 

ppinions^çs. journalistes qui ont parlé de \ 
VHomnie au Mâsque de Fer. Ceux qui 
se sont occupés de l’examen, de ce liv fe • ’ 
l’ont loué, pftesque sans exception ; qnel- 
quesunsont seulement blâmé, son auÇeur 
d’avoir brodé d’une manière trop roma- ’ * 

' ■ « : 
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iiesque un canevas historique; niais ils 
ont rendu iiomniage au talent [de M. Ré- 
gnault de Warin , qui a réuni dang 
celle dernière production les lacullés . 
d’un penseur prol’ond au don d’un pein- 
tre brillant et vrai. 

Le débit des trois premières éditions 
de V Homme au Màsque de Fer (i8o3 et 
j8o4)j et rinlérêt qu’il a inspiré aux lec- 
teurs de loutesles classes; ne délruisenlsans 
doute pas ‘le motif des censures qu’il a 
éprouvées, eldonll’auteur lui-même a re- 
connu la justice ; mais ils témoignent sans 
réplique que les beautés étant en nombre 
infiniment supérieur aux défauts , on a fait 
grâce aux uns en faveur des autres. 

Eu effet si , dans ce roman -historique , 
comme dans tous ceux qui sont sortis de 
la j)lum^(^ M. Régnault de Warin , on 
peut lui reprocher des réfle?^ns trop 
multipliées, quoique toujours^ saines, et. 
des descriptions trop. étendues , quoique 
riches et magnifiques , il faut convenir 
aussi qu’il rachète ces excès par des mor- 
ceaux d’un ordre. si élevé, qu’on, est 
étonne et presque mécontent de les 
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trouver dans un ouvrage purement lit- . 

-lëraire. * • 

* 

Car sans parler de la marche générale 
de celui-ci, de la force avec lacpielle en 
*nt tracés , soutenus et contrastés les ca- 
ractères, qui n’a pas remarqué le bel épi- 
sode de la Conspiration de Montmorency , 
aussi bien que cette Correspondance poli- 
tique, où te père Joseph et le codifiai de 
Richelieu dévoilent le mystérieux génie • 
de leurs ruses diplomatiques? Ces mor- 
ceaux ont révélé au monde littéraire une 
plume destinée à' peindre des carac’tères 
et à écrire l’histoire (i). 

Ces motifs nous ont engagés à réim- 
primer un livre qui, ayant tout l’intérêt 
d’un roman, y joint toute l’utilité d’un 
ouvrage sérieux, et q^tij d’ailleurs manque 
depuis long r temps dans le commerce. 
Nous croyons que l’homme d’Étàt trou- 
vera dans un tel ouvrage quelques le- 


(i) Ce que M. Regnauîf de Warin vient d’cssajer avec 
succès dans l’ouvrage rc'ccmmcnt publie' sous ce tilre : 
Cinq mois de L’HisxoïaE de France, ou Fm de la 
Vie politique de Dlapole'on (i8i5).AParis, chez Plancher, 
éditeur, rue Serpente, a° 14 . 


Digitized by Google 



.IV 


AVIS DE l’éditeur. 

^ çons et, beaucoup d’exemples, comme le 
*cœur sensible y puisera de douces éroo-. 
lions. Nous ne disons rien du style qui, 
malgré l’opinion d’une certaine école , ^ 
ne peut être séparé des- pensées, et leu# 
appartient, non comme l’habit au corps 
humain , mais comme la pepu à ses mem- 
bres. 

M. Régnault deWarin a cru témoigner 
au public sa reconnaissance j en augmen- 
tant cette nouvelle édition d’un Testament 
Moral de V Homme au Masque de Ferj 
et en rétablissant , soit dans le texte , soit 
dans les notes les longs passages que la 
police impériale avait fait mutiler et car- 
tonner. 

* 
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M. Regnàult de Warin a fait précéder les 
trois premières éditions du roman historique de 
rHomnae aa Masque de Fer, par une Disseria- 
lion , oii sont rapidement discutées et lumineu- 
sement jugées les opinions de dioers 'auteurs re- 
latii>es à ce personnage mj'stérienx et célèbre. 
I^ous aoons conservé cette dissertation, qui a sem - 
blé résoudre si clairement ce problème histoH- 
que, que, depuis la publication du livre de M. Re - 
gnault de :l arin, presque tous les écrivains qui 
s'en sont occupés, et le public qui j prend part 
quelquefois , ont paru se ranger à Vavis de cet au- 
teur. Toutefois M. Roux-Fazillac et M. Lafont 
d’ Aussonne s'en sont diamélraleŸnent écartés rie. 
premier, dans ses Recherches très laborieuses et 
très prolixes sûrV ïiommc au Masque de Fer, a 
voulu établir que ce personnage n était aucun de 
ceux rives et présentés à la curiosité ou à Hn- 
térêt public, tour à tour, pqr madame de Molle- 
ville, La Grange-Chancel , Sainl-Foix, Vol- 
taire, le maréchal de Richelieu , le P, Papon, 
Anquetil, M, Le Sur et Lenglet du Fresnay ; le 
second, c'est-à-dire M, Lafont d' Aussonne, 
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dans son estimable Histoire de Madame de 
Mainlenon,a essayé de prouver, non seulement 
çüc Z llomine au Masque de Fer «Via ni l'in- 
dividu présenté par ces écrivains, ni celui qu’a 
cru élablir M. Roux-Fazillac , ni celui dont 
- Régnault de fVarinoi démontré l’existence 
et écrit les aventures , mais qu'il était préci- 
n:e"t un de ceux que l' invraisemblance de son 
histoire , quoique d' abord conjecturée par Saint- 
1 oix , avait fuit repousser par l'opinion uni- 
verselle. yt la suite de la Dîsserla.lion de M. Ré- 
gnault de f Fui in , nous présentons de ces deux 
mcnlirncns , dont l’un esk nouveau et l'autre re- 
nouvelé , ce qu’il importe de connaître pour la 
, sc’iisfac.tion du public. H jugera si ce grand se- 
cret d’Etat est enfin éclairci; et après avoir en- 
tendu les auteurs et comparé les motifs, s’il peut 
prononcer, en connaissance de cause, siirl exis- 
ience et le nom de Tanonyme fameux auquel 
au défaut d’appellation plus distincte, il a donné 
le litre caractéristique de rHomme au Masque 
de Fer. 
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DISSERTATION HISTORIQUE 
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r-.’HiSTOiRE moderne ne présente aucnij«évé- 
nement plus extraordinaire qiie celui dont, 
en quelques lignes mystérieuses, elle a con- 
sacré- le souvenir à l’illustre inconnu, désigné • 
sous le nom de l'Homme au Masque de Fer, 
L’obscurité qui, du berceau de cet infortuné, , 
s’étendit sur toute sa vie, se prolonge encore 
sur son cercueil, et semble jusqu’ici n’avoir été 
dissipée qu’à demi. D’autant plus célèbre qu’on 
le connaît moins , la destinée de ce singulier per- 
sonnage a été d’exciter l’inquiétude «i’iine partie 
de seS contemporains et la curiosité de l’autre, 
comme aussi depuis sa mort, de provoquer le 
vif i ntérêt de la postérité Et pour satisfaire ce 
SMitiment devenu universel par la difficulté qu’d 
trouvait à se satisfaire, des plumes recomman- 
dables n’ont pas dédaigné de vouer à celui qui 
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eri c-iail J'objel , quelques-uns de leurs précieux 
luisirs. Presque lûmes, à la Vérité, ne pouvant 
ou n’osai.i répandre sur une matière aussi déli- 
cSie des lunuères certaines' et complètes, elles 
n’oiil hasardé que des aperçus, des renseigne- 
mens imparfaits ou des conjectures. Mais de ces 
données éparées , de ces lueurs semées de loin 
en loin, la réflexion {les observateurs a formé 
un fliisceau lumineux qui a presque éclairé sur 
le point unique et précis de la vérité. Je di« 
presque, car. des deux écrivains qui seuls aa- 
raienl pu la divulguer, l’un, c’est le maréchal de 
Richelieu, îue paraît avoir donné le ch.inge à 
ses Igcletirs, en lui substituant la vraisemblance; 
et l’autre, M. de Voltaire, a réuni ce qu’il devait 
à sa qualité d’historien, avec ce que lui prescri- 
vait l’iniérél persoftnel : j’entends par là, qu’il 
s’csl contenté de démontrer quel n’était point 
l’Uomme au Masque de Fer, en laissant à la 
sagacité de ses lecteurs le soin de deviner qui il 
était. 

J'essaie à mon tour d’ouvrir un nouveau point 
de vue dans l’histoire du fameux prisonnier. 
Quelques journaux , sur l'annonce de l'ouvrage 
aiKpiel il a donné lieu, m’ont demandé si, re- 
rejeiani enfin les conjectures systématiques, je 
n)’expliquerais avec franchise cl vérité ?- Un 
anonyme cl plusieurs lettres m’ont interpellé d,te 
l'cmpiir la promesse qu’avait faite mon éditeur , 
c'est-à-dire de ne laisser aucun louche sur l’exis- 
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tence et les aventures de n^omme an Masque de 
Fer. Celle courte ;disserlaiion sera ma réponse; 
l’ouvrage solvant, qui rentre dans la classe des 
romans historiques , y servira de développe- 
ment.» L’une , et l'autre dans mon opiniou ne 
sont point amenés pour justifier une simple 
hypothèse, mais pour établir urt fait avec sincé- 
rité. Le considérant ici , dépouillé de tons ses 
accessoires, je vais d’abord passer en revue les 
suppositions de ipes prédécesseurs , dont je ne 
ferai qn’el^enrer la doctrine , en indiquant 
les points les plus erronés. Après avoir procédé 
de cette manière, et prouvé quel n’était point 
le personnage qui nous occupe, je démontrerai, 
autant qu’il me sera possible, quel il m’a paru 
être. 

L’auteur des Mémoires secrets de la conr.de 
Perse avance comme un fait si incontestable , 
qu’il n'a besoin d’élre étayé d’aucune preuve, 
que V Homme au Masque de Fer était le comte 
de Vermandois , fils de Louis xiv et de madame 
de la Vallière. Le très estimable écrivain k qui 
nous devons l’histoire intitulée Louis xir' , sa 
Cour et le Régent., explique celte assertion. Il 
prétend que le comte de Vermandois, dont le 
caractère était plus que brutal , eut avec le dau- 
phin son frère une dispute fort vive , à la suite 
de laquelle il le frappa; qu’ayant été condamné 
à ‘mort par le conseil, la bonté paternelle du 
roi commua celle peine en une détention per- 
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pétuellej qo’en conséquence, pendant que le 
jeune prince était au siégc^de Coiy-lrdy , on fit 
courir le bruit qu’il était attaqué d’une maladie 
contagieuse; que sons ce prétexte,, on écarta 
tout le monde de sa tente", et qn’aprés avoir pu- 
blié sa mort, on le conduisiudans le plus grand 
secret aux îles Sainte-Marguerite , d’où il. fut 
transféré à la Bastille, où il mourut. * * 
Cette version e^t contredite' par la mort pu- 
blique et légaTemcnt prouvée du comte de Ver- 
mandcis, emporté , selon MM. de Voltaire et 
Lenglet du Fresnoy,. par une maladie aiguë , au 
siège de Courtray en i683, et enterré à Aire 
en Artois, ainsi que l’attestent les registres mor- 
tuaires. En supposant d’ailleurs que ce prince 
eût perdu le respecta l’égard du dauphin, est- 
il naturel de penser que le conseil l’eût condamné 
• à la peine capitale pour l’erreur d’un moment 
fougueux? Aucune loi donna-t-elle jamais le 
droit de vie et de mort sur Je sang'des rois, et 
Loufs xtv était-il homme à l’accorder autrement . 
que dans le cas où, le salut de l’état en dépendîtr 
Admettons pourtant que cela eût été. Quelle 
cruauté dans un monarque , qui ne passa point 
pour inhumain quelle rigueur dans un père, 
de punir d’un châtiment sans terme une'faute 
grave à la vérité, mais sans doute irréfléchie! 
Enfin, quand on supposerait que ce prince eût 
porté jusque-là son ressentiment, cxpliquera- 
l-on pour quels motifs il en avait caché l’objet 
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SOUS un masque perpétuel? Qu’importait à la 
sûreté de l’état, i la tranquillité ou à la gloire 
du gotfvernement , que le prisonnier se noroniât , 
se découvrît, se divulguât , si. ce prisonnier eût 
été le comte de Vermandois? Cette objection, 
déduite de l’importance qu’on attachait au mys- 
tère de celte détention, doit être faite chaque? 
fois qu’if.sera question d’en désigner pour objet 
tout individu sur la* figure duquel ne reposait 
pas le secret de l’état. Elle sera donc commune 
a ceux dont; nous allons parcourir l^es anecdotes ; 
et nous serons bientôt convaincus, que s'il n’êst 
qu’un seul personnage auquel elle puisse con- 
venir, celui-là est nécessairement l’Homme au 
Masque de Fer. Pour en finir sur ce qui con- * 
cerne M. de Vermandois, nous ajouterons que 
le caractère emporté que l’iiistoire lui donne, 
comme fils de Louis xiv, est formellement dé- 
menti par celui qu’il aurait manifesté comme 
prisonnier. On sait que celui-ci fui , durant sa 
longue captivité et jusqu’à sa mort , un modèle 
exemplaire de douceur, de patience et de rési- 
gnation. 

® t 

Le sentiment de M. de la Grange-Chancel 
ne me semble pas plus plausible , lorsque sur le 
témoignage de M. de la Motte-Guérin , gouver- 
neur des îles Sainte-Marguerite, il a nommé le 
duc de Beaufort», Car ,. en accordant qûe, selon 
les relations do temps, le corps du prince eût 
disparu du nombre des tués au siège de Candie, ^ 
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il resterait loujoars celle insoluble question^: 
Pourquoi le masque et ce mystère ? M.'de Vol- 
taire a remarqué que la dél’ense de Candi? n’eut 
lieu qii’en 165g , tandis que l’Homme au Masque • 
de Fer était à Pi<;nerol en 1662 ; mais cet histo- 
rien me paraît faire des questions peu consé- 
quentes et faciles à résoudre , lorsqu’il demande 
comment on aurait arrêté le duc au milieu de 
son armée , et comment on*l'aurait transféré en 
France sans qu’on en sût rien. Qu’ya l-il d’im- 
possible à l’aiUorilé suprême, quand sa volonté 
est conduite par la prudence ? Une objection 
plus faisable est celle-ci : Pourquoi eût-on mis le 
duc en prison, et surtout dans une prison perpé- 
*tuclle ? Comment , d’iin autre côté, accorder son 
caractère de turbulence-, connu de toute l’Eu- 
rope, avec celui de calme que montra le prison- 
nier ? Enfin , lors des mouvemens de la Fronde , 
M. de Beaufort avait été arrêté sur un simple 
ordre de la régente, cl celui du cardinal Mazarin 
avait fermé la Bastille sur le grand Coudé lui- 
même. Est’- il vraisemblable qu’on ail pris pour 
une détention moins importante, des précau- 
tions plus extraordinaires ? Ne l’est-il pas davan- 
tage, ou que M. de la Grange , relégué aux îles 
Sainte-Marguerite, aura ouvert une oreille trop 
complaisante aux insinuations du gouverneur, 
chargé de fourvoyer les opinions à ce sujet; on que 
M. lie la Grange, ennemi de M. de Voltaire, n’au- 
ra pas été fâché de contredire le brillant et quel- 
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juefois infidèle auteur du Siècle de Louis xiv? 

Le même annaliste a réfuté la version qui 
esait de l’Homme au Masque de Fer , ^étenu 
lès 1662 , le duc de- Montmoulh décapité publi- 
fiiement à Londres en 1C75. Il a prouvé par 
les hypothèses assaisonnées d’une raillerie fine 
!t victorieuse, que rien n’était ni plus ridicule, 
li plus invraisemblable. Nous croyotis inutile 
le revenir sur une supposition qui tombe d’elle- 
nème: l’admettre, c’est la réfuter. 

Selon un article' inséré dans une gazette de 
jcyde , année 1786 , le célèbre captif ne serait 
utre que le premier ministre du duc de Man- 
Due, appelé Jerdme Magni^ lequel aurait pro- 
oqué la vengeance de Louis xtv, en suscitant 
onlre ce monarque la Ligue d’Augsbourg. La 
azclte ajoute, que par l’entremise de l’ainbassa- 
leur Sarde , le marquis de Louvois aurait 
ait enlever le ministre infortuné qui était à la 
leur de l’âge; et afin d'éviter toute reconnais- 
laissance et toute récittmation , aurait ordonné 
[u’on lui emboîtât la tête dans uné sorte de 
asque de velours , dont la carcasse et les res- 
orls étaient d’acier. 

Sans, parler du silence que l’on garde sur la 
oïncideuce des dates, ceux qui ont tant soit peu 
ludié le caractère magnanime et loyal de Louis- 
e-Giand , répondront que celte donnée est 
lon seulement une imposture, mais qu’elle est 
lénuée de vraisemblance. A. qui fera-t-ou ac- 
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croire que si Louis xiv eût daigné se venger, 
il eût eu recours à des moyens aussi bas? La - 
digni^, trop souvent même l’orgueil , enflèrent 
lame de ce monarque; jamais elle ne se dégrada 
parde^lâches perfidies , par des trahisons. Tout- 
puissanl, il ne lui fallait qu’un mot pour atteindre 
et pulvériser sou ennemi : pourquoi aurait-il . 
rusé contre lui? Supposons au surplus que l’en- 
lèvement ait été opéré, et que l’expédient du 
masque ait paru nécessaire, qui expliquera la 
déférence respectueuse dont’Louvois lui-même 
usait envers le prisonnier? Nous tirerons tout- 
à d’heure de ce respect , de la part d’un tel 
homme, uue induction que nous croyons d’un 
grand poids en faveur du nouveau personnage 
que nous pensons'. avoir démasqué. Quant au 
ministre Mantouan , il était impossible qu’il l’ob- 
tînt du vaniteux Louvois, et peu naturel que le 
gouverneur de la Bastille le lui accordât à ce 
degré. 

L’éditeur des Mémoires du maréchal de Ri- 
chelieu, duvrage plein* de recherches inléres- 
• sanies et d’anecdotes instructives, a inséré dans 
le tome troisième de son recueil, un écrit extrê- 
mement curieux qui /sans montrer des rapports 
exprès et formels de l’individu dont il offre 
l’hisloire, avec l’Homme au Masque de Fer , 
semble cependant rèmpbVmieux que toute autre 
conjecture , le vide que formeraient dans la 
chroaique du temps, la naissance, l’éducation 
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. HISTORIQUE, 
el'la catastrophe de çegrand infortuné. Cet écrit 
communiqué, dit- on, par le régenta mademoi- 
selle de "Valois sa lilie^et par cette princesse au 
duc de Richelieu, fut tracé par le gouverneur 
du .prisonnier , qu’il fait fils de Louis xiu et 
d’Anne d’Autriche, etfrere jumeau de Louis xiv. 
I^elon ce mémoire, l’kifprtané, soustrait d’abord 
par la politique do cardinal de Richelieu aux 
grandeurs auxquelles l’appelait sa nai^ance , fut 
élevé en Bourgogne, comme neveu ou comme 
fils du seigneur auquel son éducation avait été 
commise. £nsuUe, sur une imprudence échap- 
pée au jeune prince .qui soupçonnait la vérité , 
l’instituteur et l’élève avaient été séquestrés à 
perpétuité, dans la crainte que, profilant des 
agitations qui désolaient la France, ce jumeau 
ne fit valoir des droits opposés à’ ceux du mo- 
narque régnant. Le même éditeur, dans le tome 
sixième des mémoires précités, développe avec 
beaucoup de sagacité et quelquefois de vraisem- 
blance, les motifs qui fout pencher son opinion 
vers l’ajilhencilé et la véracité du. mémoire. 
J’avoue même que la niasse d’indices et d’indue-^ 
lions qu’il en tire est' assez imposante pour 
tenir lieu de plusieurs preuves , et qu’il serait 
difficile de détruire ce système et de lui en-Oj)- 
poser un nouveau, s’il avait réponduaux objec- 
tions que lui-mêniue il s’est modestement adres- 
sées, et que je vais reproduire en peu de mots. 

La première qui se présente concerne la 
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forme de fécril: il eslanonjme, et coiiséqnem- 
inenldépouillédescaraclères légaux, qüi attestent 
l’authenlicitc. On répomf, il est vrai ,que, dans 
les circonstances actuelles, il est tout ce qu’il 
pouvait être; le gouverneur l’ayant tracé au lit 
de la mort, et aucun notaire ne pouvant, sans 
courir les plus graiidr risques, recevoir une 
déclaration d’une telle importance. Mais pour 
un acte*de*cette natdVe, l’olfice d’un notaire' ne 
paraît pas indispensable; celui des principaux 
officiers de la Baistille eût sulfi: qu’auraient-ils 
eu à redouter de la révélation d’un secret qu’ils 
n’avaient pas manqué de pressentir? Et si le 
moribond craignait leur silence, devait-il èîre 
plus assuré de leur fidélité à remettre son éi^it? 
Il est même inconcevable, si cet écrit est véri- 
dique , que le roi né l’ait point anéanti, 'puisque 
son existence immortalisait un crime auquel il 
avait participé. Plus inconcevable encore que 
Louis xÎt, pour prouver à Philippe d’Orléans 
qu’il n’était point fils de Mazarin , comme avait 
osé le prétendre les ennemis de la brafiche ré- 
gnante , lui ait remis une pièce très-curieuse à 
la vérité, mais que son illégalité marquait d’un 
signe de réprobation. Un monarque qui né fit 
rien de commun serait-il descendu à' de si pe- 
tites ressources pour justifier la légitimité de sa 
naissance et la possession de sa couronne ? 

On ne s’explique pas plus clairement sur le 
nom, la qualité du gouverneur, la situation de ses 
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propriétés en Bourgogne*, les fonctions qo’il rem- 
plissait auprès des chefs Ju gouvernement, enfin 
suri 'époque de sa disparition. Toutes ces lacunes 
dans les faits en produisent aussi dans les esprits, 
et suggèrent des objections insolubles. Je n’i- 
gnore pas que 1 j\, série des érénemens qui con- 
courent .à mon ouvrage puisse en faire naître 
•de semblables; mais dans l’occurence aclnelle , 
il n’est question que de démontrer qui^ était le 
Masque de Fer : les détails de son histoire pré- 
sentent une nouvelle catégorie, et’ sont suscep- 
libles* d’une autre discussion. JNe perdons pas 
de vue celle-ci. 

Après avoir 'examiné sérieusement, discute 
avec maturité la plupart des opinions émises 
sur le fameux prisonnier, j’ai cru reconnaître 
qu’iiormis celle du maréchal de Richelieu, qui 
me paraît plus spécieuse que fondée, elles re- 
posaient sur lîi fragile base des conjectures. V oici 
ce que l’éludp des faits, la comparaison des ijales, 
la connaissance des caractères et le résultat des' 
événeinens m’ont décidé à y substituer. 

Anne d’Autriche , selon tous les annalistes dn 
temps, commença par montrer des mœurs ro- 
manesques , et finit par la galanterie. M idame 
de Moiteville , sa favorite , jette sur les faiblesses 
de cette souveraine le voile de l’indulgence ; 
mais ce voile est transparent. Elle ne dissimule 
pas que ^assompierre , Richelieu, Chalais , de 
Retz , atenl parlé (f amour à une femme, à qui 0 > 
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son mari ne parlait jamais d’hymen. Il est de 
noioi iéié que Montmorency brûla- pour elle } 
et la circonstance du portrait d’Anne, décoa- 
vert au bras du maréchal , lors de sa défoule de 
Oasielnaudary , détermina sa condamnation , 
selon la remarque de son lyslorien. Madame 
de Motieville ne se tait pas non pins sur la lé- 
inérilé de Buckingham, qui, non content tîe 
compromettre la reine par la publicité de son 
amour , pénétra jusqu’à son lit pour lili en faire 
l’aveu dans les lerines les moins mesurés. Loin 
de s’en montrer irritée, elle n’en fit que rire , 
cr qui enhardit l’ambassadeur. Selon le véridiqtio 
historien des Sluarts, ce^eune et fougueux cour- 
tisan, .ayant conduit à Boulogne madame Hen- 
riette , sœur de Louis xm , il revint à Amiens , 
où il eut avec la reine Anne une entrevue dont 
le sütivcuir s’esl conservé long-lcnips dans le 
pays. Ce fut à la suite de cette conférence , qu’on 
ne soupçonnera pas d’avoir été diplomatique, 
que, d’une pai l, la reine s’enfonça dans la re- 
traite, sous prétexte de jaunisse, elqiie,de l’autre. 
Je roi irrité changea la maison d’une épouse 
dont il suspectait la fidélité. Buckingham, prêt 
à revenir en France avec la qualité d’ambassa- 
deur, reçut de Louis l’ordre formel de lie pas 
y mettre le pied. Furieux de ee conlre-lemps , 
il jura qu’il reverrait Anne malgré son époux et 
Richelieu ; et depuis , il amena la rupture entre 
s les deux puissances. On sSil qu’il fut en-voyé au 
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secours des proleslans révoltés à la Rochelle; " 
cjü’il échoua j et qu’étant retourné en Angle- 
terre , il fut assassiné par un etinennl privé. 
Quelques-uns ont écrit que sa mort avait 
été commandée par le cardinal de Richelieu ; 
mais il n’gst guère vraisemblable que l’influenco 
de ce ministre lui ait de si long>-iemps surt écu 5 
et si j’ai paru adopter cette version dan"S un 
endroit de mon ouvrage, j’ai assez montré par 
la note qui yaccompagne , quel était mon véri- 
table sentiment. 

C’est donc de Buckingham et d’Anne d’Au- 
triclie que je crois issu l’itiPonnu célèbre, sous 
le nom de l’Homme au Masque de Fer. L'cxlrèmo 
ressemblance de cet infortuné, avec celui que je 
• lui donne pour père, prouve peut-être mieux la 
vérité de cette opinion que tous les raisonne- 
mem». Ceux qui pourront se procurer le portrait 
du duc seront à même de le comparer avec celiif 
de son fils, que j’ai fait graver à la tête de ce 
livre. 

Si l’on concliidil de ç%lte ressemblance , par- 
tagée d’une manière si sensible par Louis xiv 
que ce monarque étajt aussi Ife fils du lord Buc- 
kingham , bien qu’il n’y ail aucune preuve pour 
étaver cette présomption, je ne pourrais discon- . 
venir qu’elle a peut-être un côté de vraisem- 
blable. Cependant, comme sur une matière aussi 
délicate de simples ii^ices seraient téméraires , 
je jùge plus prudent d.’allribaer à l’énergie de 
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l’ima^inaiiop nialerntlle le jeu de celle res- 
semblance , cfu’il tauilrail dans un cas diftérent 
imputer à la ç^ilératio/i de l’inOdélilé conjugale. 

Ce serait ici le lieu de discuter l’asserlion ^ 
d’une brochure, publiée dans ces derniers leraps 
sous le titre A' Intrigue t secreles du cardinal de 
Richelieu^ si les caractères que l’éditeur dgnne 
à la'reine, au ministre et au P. Joseph, si les 
discours qu’il leur fait tenir, n’étaient également 
démentis par la raison, par l’histoire et par la 
xériié. Que dire à un homme qui représenrle - 
Anne d’Autriche comme une dévote, ménéepar 
le cardinal ; le caplicin comme le plus vil des 
si élérats, et Richelieu lui-même comme un in- ■ 
trigant subalterne qui, pour venger un affront , 
pratique un métier dont le nom même ne se pro- . 
noiice pas eh honnête compagnie ? 

Au demeurant , que le Masque de Fer spil le 
fils de Louis xiii, de Buckingham , ou de tout 
autre, toujours est-il prouvé : . 1 ° Qu’il était 
frère de Louis xiv ; car ^ dans tonte jijpolhèse, il 
n’éiail point né hors 1% mariage ; 3° qu’il était 
son l'rère aîné, et 'qu’en cette qualité il avait 
à la succession de la couronne les droits incon- 
testables de la primogéniture ; 3° que la singula- 
rité de sa ressemblance détermina l’usage du 

• ^ I —J 

masque , comme celle de sa position avait néces- 
sité. les mesures extraordinaires et les précau- 
tions de sévérité emplovi^s contre lui par le 
gouvernement. . ^ 
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' . HIST-ORIQUE., 

MaÎDlenaoi, pour ce qui regarde les anecdotes 
dont se compose ce que nous savons de la vie 
de ce personnage , s’il faut’’ l’avouer, je crois les 
unes apociy[)hes , ou au moins exagérées , et les 
autres présentées de manière à rendre singuliè- 
remeni atlacliant celui qui eu est l’objet. Quant ' 
à celles dont j’ai fait usage, elles concordent 
presque tontes avec les mémoires du temps; et 
hormis quelques dév^loppemens qui appariien- 
.. nent à la rédaction, tout mon ouvrage a une 
base historique. C’est on canevas fourni parles 
. registres du passé, ci que j'ai brodé de mes coa- 
lenrs. * 

- Ce sujet a déjà souri à l’iraaginaiiond’unro- 
• mSacier connu par plusieurs ouvragesagréabies, 
et nolammen l par V Afenturier Français; il a écrit 
en se-jouanl (’anecdoie du Masque de Fer. Mais 
outre qu’il a scmédansce petit ouvr.tge, dont le 
sujet parait sérieus, les saillies d’une | lume 
badine l’opinion qu’il y professe, en done^nt 
pour père à son héros le cardinal Mazarin , ne 
peut soutenir l’eXamen ^d’une saine critique. 
Pourquoi en eftel Louis xiv aurait-il redouté un 
frère u|érin , né long-temps après, lui ? Quelle 
nécessité de le condamner au masque,- à la dé- 
tention perpétuelle et à une mort violente, s’il se 
découvrait ? Toutes cts circonstances révèlent 
invinciblement un personnage dont l’existence 
était embarrassante , dont les droits pouvaient 
être rétamés, et qni eût trouvé, pour appuyer 
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sa cause J ]es efforts de la justice tel les larmes 
de la }iiélé. En dira -^-on autant d’un fils de 
Mazarin? ' ^ 

L,es égard» distingués que l’impérieux Lou- 
vois témoigna toujours au Masque de Fer, égards 
qu’avec son caractère allier, il eût toujours re-^ 
l'usés , niètfle qu'il n’qût pas dus au seigneur ita- 
lien dont nous avons parlé plus haut; ces 
égards, disons-nous, au jugement d’un écri- 
vain périodique qui a débattu cette contro- 
- verse, lorment une présomption qui équivaut* 
à” une preuve. Deux* seuls personnages le 
frère aîné ou le frère jumeau de Louis xiV , 
ont pu obtenir d’nn ministre si dur et si vain 
la déférence qu’il eût* volontiers déniée aux 
lêies couronnées. On sait qu’il cherchait toutes 
les occasions de traiter de niveau avec le roi 
iui-niémef et il fallait que l’Homiue au Masque 
de Fer eut sur ce • monarque une sorte de 
su|kérioritc , sinon avouée, au moins tacileinent 
reconnue , pour que l’orgueilleux se tînt debout 
et découvert devaiu Im. 

J’aurais pu enfler cette petite dissertahon , de 
détails déjà semés dans quelques journaux, et 
d’anecdotes iuséiées dans plusieurs livres ; j’ai 
, préféré y renvojer mes lecteurs : d’ailleurs 
j’ai fait entrer dans leVorps du mien tout ce 
qui m’a semblé propre à captiver la curiosité 
OU l’intérêt. Heureux, ajoulcrai-je eif copiant 
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los (lernièccs .lignes Je ma leUre à un jour »;ir 
liste, « heureux l’auteur, qui fonrlant sa re- 
» nommée sur les revers de ses héros', s’associe 
» à leur gloire par ses talens,et reçoit, dans 
» les larmes de ceux qui le lisent, le prix de 
» celles qu’il a versées en les célébrant ! C’est* ^ 
» mon vœu le plus cher, comme son accomplis- 
» sement serait ma plus douce récomj ensel » 

» t * ■ “* ' 

Ert-^dnlinuant d’examiner ce problème hts~ 
tqriquè^ nous meltrons suus- les yeux des lec- 
teurs Vextruit des*' Recherches publiées par 
M. - Roux-Fazillac , auquel nous -nous per- 
mettrons d’opposer quelques objections. On. 
jugera de l’importance des unes et de la tfçli- 
dité des autres. - 


La forteresse de Piguerol et son territoire, 
acquis à prix d’argent , de la maison de Savoie , 
•Il i 632 , donnait à la France de grandes facili- 
tés' pour pénétrer en Italie : la position de la 
forteresse de Cazal lui en offrait de plus grandes 
encore, et l’abbé d’Eslrades, andiassadeur de 
Loufs XIV auprès de la république do Venise , 
conçut (en 1677) le projet d’nn«lraiié qui de- 
vait engager le duc de Mantoue à recevoir dans 
cette place une garnison française. L'entreprise 
était à la fois difficile et délicate, en ce que l’in^ 
térét et la politique de la maison d’Autriche et 
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des autres princes souverains de. l'Iialie leur 
commandaient l’obligation ^ s'y opposer. 

• Ferdinand-Charles de Gonzagues , duc de 
Manloue, était encore, quoique majeur, dans 
la dépendance de sa mère, sur -l’esprit de la- 
•quelle un moine , nommé iïn/jûr/n/ , avait pris 
un empire absolu. Quoique entraîné par legoiit 
des plaisirs , ce prince n’eu était pas cependant 
assez esclave pour n’avoir pas l’auibilion de -se- 
couer le joug , et par là même de se rendre indé - 
pendant de la maison d’Autriche, à laquelle ce 
moine et sa mère étaient entièrement dévoués. 
Mais pour conduire cetle négociation , il fallait 
un homme en qui Gonzagues dût avoir con- 
fiance, et qui eût un accès facile auprès de lui. 
D’Estrades crut l'avoir trouvé dans le comte Alat- 
thioly. 

Depuis long-temps celui-ci avait témoigné à 
l’ambassadeur le désir de se rendre agréable à 
Louis XIV. Il avait été secrétaire d’état du- pi écé- 
deiil duc de Mantone, e! connaissait à fond loe 
intérêts et la politique des princes de l’Italie ; 
mais eomme il avait aussi des liaisons dans le 
Milanez , et même avec des ministres espagnols, 
d’Estrad^s ne voulut se conlier à lui qu’après 
l’avoir fait observer secrètement et avec beau- 
coup de soin. 

Il chargea de cetle commission un vénitien 
nommé Juliani^ rédacteur de feuilles publiques, 
et qui , lui ayant été utile, eu avait déjà reçu 
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des vraiiilcalioas.. L’ambassadeur, qui Déformait 
eocun doute sur sa fidélité, lui donna des ins- 
tructions et l’envoja à Yéronne où résidait le 
comte Matthioly. 

Au premier abord , Matlhioly ne dissimula 
pas qu'il avait beaucoup à se plaindre du minis- 
tère espagnol, et Juliani crut pouvoir entrer 
aussitôt en matière avec lui. « Les personnes 
» qui avaient de l’attachement pour le duc de 
» Mantoue devaient être affligées de le voir à 
» son âge sous la tutelle de sa mère , sans ar- 
)) gent, sans autorité, toujours dans la défiance 
» de ceux qui l’entouraient, uniquement occupé 
» de ses plaisirs et passant sa vie avec des fem-* 
a femmes publiques : l’opinion qu’on avait 
» qu’il ne naîtrait point d’enfans de lui 
» portait les Espagnols à alimenter dans la. 
» cour des intrigues et des divisions qui pou- 
» valent les mettre à portée de s’emparer de 
» Gazai, et même de tous les états de ce prince. 
» C’était un espèce de miracle qu’il n’en fût pas 
» encore dépouillé , et en courait tous les jours 
» le danger; enflR la protection de Louis xir 
» pouvaitseule prévenir les malheurs dont Gon- 
a zagues était menaeé. » Tel fut le début de Ju- 
liani, et le comte Mattbioly avoua la vérité de 
tous ces faits et les conséquences qui pouvaient 
en résulter. 11 ajouta que, quelque grand que 
fut le mal, il n’était pas sans remèdes ; qu’il con-ii 
naissait assez ce jeune*prince, pour assurer qu’il 
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avait plus d’esprit et d’ambition qn’on ne pensait; 
et il offrit, si tel était le vœu de l’ambassadeur, 
de se rendre auprès de Gonzagues l’organe des 
vues politiques de la France. 

Juliani, qui crut ne devoir pas aller plus avant, 
se hâta de retourner à Venise rendre compte de 
sa mission. 

A peine y fut-il arrivé , qu’une lettre de Mat- 
tbicdy annonça à d’Estrades qu’il venait d’avoir 
une conférence secrète avec le duc. Envoyé de 
nouveau, . Juliani eut lui-même une audience 
particulière de Gonzagues, qui accueillit favo- ' 
rablement la proposition qu’on venait lui faire 
de le délivrer des inquiétudes que lui causaient 
le# Espagnols , et qui consenl.it à reiueltre Gazai 
au pouvoir de Louis xiv, sur l’assucance que 
d'Estrades obtiendrait en sa faveur tout ce qu’il 
pourrait raisonnablement prétendre. L’ambas- 
sadeur desira avoir lui-même une entrevue avec 
ce prince; mais en y acquiesçant, Gonzagues 
voulut qu’elle se fît à Venise, et pendant Je car- 
naval , afin que, sous le masque, ils conférassent 
plus aisémeftt'sans être aperçus. Le temps qui 
s’écoula depuis ce moment jusqu’au , carnaval 
fut employé à tromper la vigilance de.s princes 
voisins , et le comte Malthioly fit un voyage à 
Milan,, uniquement pour cet objets 

Le duc lui promit alors que si la négociation 
réussissait, il le rétablirait dans ses fonctions de 
sectéiaire d’élai , et qu’il 4e ferait son premier 
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ministre dès qu’il aurait pris les rênes du gouver-* 

oemenl. Les choses en élaient à ce poiul lorsque 

Lecomte MÜlhioiy écrivit à Louis xivune lellr» 

ainsi conçue : 

« 

. i4 décembre 1677, * 

« Si a E I 

» J’ose attester à Voire Majesté que parmi 
> les grands ministres que , dans sa sagesse su- 
ri prême elle a envoyés en divers temps en Italie, 

» son ambassadeur à Venise, M. l’abbé d’£s- 
N trades , doit être distingué par son habileté 
À et par son zèle à saisir toutes les occasion* 

» qui peuvent lui procurer des avantages et 
» l’agTândissemenl de ses étals. 

» Cet ambassadeur 'm’ayant confié que, pour 
« réussir dans l’entreprise que vous méditez sur 
a les Etals de Milan, il serait nécessaire de dé- 
a tacher le dqc de Mantoue du parti aulViebien, 
a et de l’attirer dans celui de Votre Majesté , je 
a me suis empressé de contribuer de mes fai- 
a blés moyens à le mettre à même' d’arriver à ce 
a but. Votre Majesté apprendra tout ce qui s’est 
a passé par les dépêches de M. l’ambassadeur, 
a Je bénis le sort qui me procure l’honneur si - 
» gnalé de servir un aussi grand monarque, que 
» je regarde, et que je révère comme un demi- 
a dieu. 

a Je transmettrai à Votre Majesté tout ce que 
a j’apprendrai de la place de Cazal, qui a été 
a fortifiée ‘par un des plus habiles ingénieurf 
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V du Milànez. Cet ingénieur nons a promis 
Il des plans de tontes Jes places de cet Etat, et 
» raèrac, si Votre Majesté l’ordon n#il se déta» 

» cliera du service d’Espagne, qui ne sait pas 
if récompenser les travaux cl les talens de ceux 
» qui la servent avec ildélité. 

^ » Je crois qu’il serait utile de m’étendre davan> 

D tage pour vous faire conuaitre de quelle impor» 

» tance est la place de Gazai. Votre Majesté 
a doit se rappeler qu’à différentes époques elle 
a a arrêté la marche de plusieurs armées, et 

V qu’elle est le seul point- d’appui d’où dépend 
» pour les Espagnols , la perte ou la conservatiou 
» des états de Milan: états qui , à plus d’un titre, 
a devraient appartenir à Votre Majesté. 

a On sait que dans ce moment les Autrichiens 
ï arment pour s’emparer , par surprise , de Ca~ 
a zal, au préjudice du duc Ferdinand, mon 
a maître, son possesseur légitime. Ce prince , 
a neveu du prince Charles, et petit-neveu de 
a Charles i*' (ce dernier plutôt Français qu’Ita» 
a lien , et par l’intervention duquel la place de 
a Sigueral est restée à votre maison royale ) ; ofe 
a prince, dis-je, Ferdinand, fera voir, en temps 
a et lieu', qu’il n’est pas dégénéré de ses an- 
a cêtrçs ; il a promis de vous servir avec la ^us 
a grande fidélité, et de combattre pour vous, 
s Digne de sa naissance, et comme il est ex- . 
a irêmeot avide de gloire, j’espère que Votre 
a Majesté aura lieu d’applaudir à la conduite 
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* les: armées- l’aven même 

J) des observateurs politique», il esta l’abri des 
» soupçons que peuvent inspirer les autres priu» 
a ces de l’ilalio. M. l’abbé d’Ëstrades est instruit 
» que Son Altesse a des liaisons avec de grands 
» personnages qui se plaignent avec raison du 
» joug insupportable des Espagnols, et qui pren> 
» dront les armes avec lui pour combattre ot 
» pourchasser plus promptement de i’iialie une 
a puissance qui- s’y établit- pônr l’opprimer. Si 
» le destin le voulait ainsi , je ne doute pas que 
»jles autres princes de ce pays ne fussent bien 
» aises de jouir d’une paix inaltérable sous les 
U auspices de. Yuire Majesté. Je fais des vœux 
» pour les progès de ses armes victorieuses , et 
» je prie le ciel qu'il prolonge ses iout'S pour 1« 
a .coosolation du Monde. » > n' 

• On verra par les événemens qu’amena Oetl* 
n^ociation, qu’il n’était pas inutile dé rapporter 
eelte lettre dnns son entier; par le même motif,' 
je place iei la réponse faite par Itouis xiv. 

,Du 12 février 1678. 

«■ MoNSlEUlC t« COMTE MxtTHIOlT , 

• 

» J’ai vu par la lettre que vous m’avez écrite, 
J» et par ce cjue m’en a mandé l’abbé d’Estrades^ 
J» mon ambassadeur, l’affection que vous témoi- 
» gnez pour mes intérêts. Vous ne devez |>as-' 
M douter que je oc vous en sache beaucoup de 
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* gré, et que je n’ai du plaisir de vous en donner 
» des preuves en toutes rencontres : et me re- 
» mettant encore à ce qui vous en sera dit plus 
a» particulièrement de ma part par ledit abbé 
» d£strades, je ne vous ferai la présente plus 

* longue , que pour prier Dieu qu’il vous 

» ait, M. le comte Mallbiolj en sa sainte 
» garde. ». . r , i 

.Celte lettre, peu importante, prouve cepen- 
dant que le conseil de Louis xtv mettait un grand 
intérêt au succès de cet tê négociation ;' elle dut 
faire naître dans l’àinc de Matlhioly le désir et 
l’espoir d’arriver à une haute fortune. 

De Milan il se rendit à* Venise pour j confé-^ 
Ter secrètement avec d’Estrades dés conditions' 
du traité proposé. Celle sur laquelle il insiste 
le plus , fut qu’on donnerait à Ferdinand Gon- 
zagues cent mille pistoles po!ur la cession^ dé 
Cazal, L’ambassadeur trouvait celte somme 
exorbitante; mais Mallhioly s’obstinait d’au- 
tant plus à l’exiger tout entière, qu’elle de- 
vait, disait -il, être employée à des objets 
tililesau service même de la France. Cependant 
il finit par se contenter d’une somme de cent 
mille écus; et l’ambassadeur y mit pour condi- 
tion expresse qu’on n’en ferait le paiement 
q^i’après l’échange des raliûcalions. 

Les conventions préliminaires arrêtées, elle 
temps du carnaval arrivé, le duc de Man tou e 
alla à Venise. 11 lit dire à l’ambassadeur, par le 


Digüized by Google 



HISTORIQUE. ’ XXX] 

comte Matlhioly , qne leur^nlrevue serait cUf» 
iérée, parce qu’il rouhtit écarter quelques per- 
sonnes chargées par sa mère d’observer ses dé- 
marches, mais que deux jours avant son départ 
il lui ferait donner avis de l’henre et du lieu où 
ils pourraient se réunir. 

Ils se virent en effet, dans une place pu- 
blique , à unedistance égalé de la maison de l’un 
et de l’antre. Leur conférence dura une heure. 
LIambassadeur dissipa les craintes qu’avait 
conçues le duc sur les intentions de l’Espagne, 
en lui donnant l’assurance positive des disposi- 
tions favorables de Lonis xiv, et qu’il aurait 
tout lieu d’en être satisfait. Ferdinand répon- 
dit à cette déclaration par des marques de con- 
fiance : de lui -même il fit’ observer à l’am- 
bassadeur, que les affaires se traitaient leiUe- 
me'nl par la voie des dépêches, et qu'il jugeait 
à propos d’envoyer en France le comte JVlat- 
thioly pour peindre sa situation à Louis xiv, 
et le supplier d’eii hâter le changement. D’Es- 
trades n’eut garde de combattre cette résolu- 
tion , qui sans doute avait été suggérée à Fer- 
dinand JeGonzagues parMatlhioly même. Loin 
de s’y opposer, l’ambassadeur pensait au con- 
traire que le conseil- de Louis xiv' s’assurerait 
bien plus aisément du duc ife Mantoue, lorsque 
le comt?Matlbioly , en qui ce prince avait une 
entière conliance, serait à la cour, et qu’il y fe- 
rait plus aisément eonnailre les moyens qu’it 
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faudrait emplojci^^ur conquérir le Milanezr 
Le dépari de Mallhiuly fiui arrête pour la fin de 
mars ( 1678 ) ; mais il fui ensuite düTéré jusqu’au 
mois d’ocloiire. 

Dans cet intervalle, Maltbiolj eut deux eutre> 
Tues avec l'ambassadeur ; il l’assura que le duc 
de Manloue était toujours bien disposé; que ce- 
, pendant il lui avait prescrit de ne consentir qu’à 
la dernière extrémité à l'entrée des troupes fran* 
çaises dans Cazal ; mais il ajouta que cette con- 
dition devait^lre un point essentiel dans le traité) 
et' .qu’il avait dit franebement à Gonzagues qu’il 
lallait montrer ici plus de loyauté, et ne pas hé- 
siter de donner à Louis xiv toutes les sûretés 
nécessaires à sa satisfaction. Le désir et le besoin 
qu’avait , 1 e comte^ Matlbioij de faire fortune 
garantissaient à l’ambassadeur le zèle et 1 aeû- 
rite qu'il allait mettre à celle oégociaiiou. Mais 
cette même avidité que d’Est rades avait recon- 
nue en lui n’aurait-elle pas dû lui inspirer quel- 
que défiance ? Matlhioly écrivit de nouveau à 
Louis XIV pour, lui annoncer son prochain dé- 
part. 11 l’infostua, par la même dépêche^ que 1« 
duc de Maatoue persévérait dans le dessein de 
se mettre sous sa protection , et que tous les ha- 
hiians de Cazal , lui étant dévoués, manifestaient 
les meilleures intentions en faveur de la France. 
Juliani l’accompagna dans son voyt^c. Pour 
éviter tout soupçon ,’ils passèrent par la Suisse, 
et ils arrivèrent à la fin de novembre ( 1678 ), • 
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Le comle Mallhioljr se rendit aussitôt cliez 
M. de Pomponne , alors ministre des affaires 
étrangères*; il j trouva l’ambassadeur d’Estrades, 
et ils oonclurent , en trois conférefU:es , le traité 
qui était l’objet de leur voyage. 

On attachait une telle importance à ce que le 
secret de cette négociation fût scrupuleusement 
gardé, que l’envoyé ordinaire du duc de Mantoue 
auprès de Louis xiv n’en eut aucune connais* 
sance; if est mémè vrisemblable, qu’il ignora le 
voyage de Matthioly^^^ 

Le traité portait en substance , que le duc de 
Mantoue recevrait des troupes françaises dans 
Gazai ; que, dans le cas où Louis xiv ferait passer 
une année en Italie, le duc en aurait le corn» 
mandement; et que, immédiatement après l’exé- 
cution' du traité, onjui compterait une somme 
(de cent uaille écus. Quant au comte Maltbioly, 
il reçut pour récompense une somme de quatre 
cenes doubles , et un diamant que Louis xiv lui 
donna dans une audience secrette. On lui pro- 
mit en outre qu’après l’exécution du traité, il lui 
serait remis quatre cent mille roubles, que son iils 
serait placé dans*lcs pages du. Eoi , et qu’on 
nommerait son fsère, à une bonne abbaye. If 
reçut une instruction du marquis doLouvois sur 
la manière d’exécuter les articles du traité, et il 
repartit aussitôt pour^Mantoue.' , 

En conséquence des mesures. ainsi concertées, 
le marquis de Bouliers alU à Briançon prendra 
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le commandement des troupes qu’on assemblait 
snr la frontière. Catinat, alors maréchal de 
camp , qui devait servir sous ses ordres , 
se cacha clans la forteresse de Pignerol , sous 
le nom de R/chémont; et le baron d’Asfeld , 
colonel de dragons, se rendit à Venise avec la 
mission d’échanger les ratifications du traité dans 
le lieu et dans le temps que le comte Matthioly 
devait lui indiq^ner. ■ 

D’Asfeld se réunit à Pinchennes (resté à Ve- 
nise chargé d’affaires politiques durant l’absencë 
de l’ambassadeur ) pour hâter l’exécution du trai- 
té; ils pressèrent Matthiolj- de se rendre auprès 
d’eux. Celui-ci différa d’acquiescer à leurs désirs ; 
il leur fit dire par Juliani que le due de Mantoue 
persistait dans les mêmes intentions; ensuite il 
alla les en assurer en personne ; il ajouta que c6 
prince , voulant donner dans sa' capitale Icspec- 
tacle d'un carrousel , alléguait ce motif ponr dif- 
férer l’exé('ution-dii traité. Cette allégation ^arut 
d’abord d’autant moins suspecte à Pinchennes , 
qu’d savait que le jeune Gon 2 tagnes sacrifiait à 
ses plaisirs les intérêts les plus graves.*Ce délai 
inattemTu nécessita l’envoi d’un courrier pour ra- 
lentir ou suspendre la marche des troupes. 

La direction de ces troupes vers Pignerol , 
l’argent et les munitions cpi’on j avait envoyés, 
un voyage que Vauban y avait fait , des exprès 
qni allaient sans cesse de Turin à Milan , de Mi- 
lan à Venise ; toutes ces circonstances avaient déjà 
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répanjla l’alarme dans l’Ilalie : on j disait publi- 
qnèmentqaeLoub xiv avaitconçu quelque grand 
projet; qu'il voulait attaquer ou Cazal, ou Ge- 
nève , ou Gènes^ ou envahir la Savoie ; enfin les 
esprits y étaient dans la plus vive agitaiion ; le 
comte Mattbioly , qui devait>en connaître la 
cause mieuLz que personne, disait à d’Asfeld et 
Pinchennes que le duc de Mantoue son maître y 
tirant de ccs bruits le prétexte de sa conduite 
politique, allait se rendre à Gazai , et qu’il pro- 
cliîmeraitque,redoulant ies'desseinsde laFrance, 
il voulait en personne pourvoir à fa sûreté de 
cette place. 

Parmi les différentes inductions tirées de la 
marche des troupes, celle d’un concert entre 
Louis XIV et le duc de Mantoue, pour livrer 
Caz'al et le mont Ferrât à laFrance, n’avait pas 
échappé à fa perspicacité des puissances, et les 
ambassadeurs de Madrid et de Vienne près la 
république deVenise se transportèrent à Mantoue, 
et représentèrent au duc Ferdinand de Gonza- 
gues les inconvéniens qui pouvaient naître de 
cette cession pour toute l’Italie , et pafticulière* 
ment pour la maison d’Anlriche. Le duc leur ré- 
pondit qu’il s’étonnait que des personnes de leur 
caractère ajoutassent foi à des bruits populaires, 
dénués de toute vraisemlilance^lans un moment 
où la paix générale venait d’èire conclue. En 
effet, le traité de Niinègne avàit éteint l’incendie 
*de la guerre dans toute l’Europe ; mais quoique 
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U nég^iation pour Gazai eilt ét« entamée et 
terminée avant celte époque*, Louis xiv n’en 
persistait pas moins dans le dessein de faire exé- 
euter le traité, et de se mettre en .possession de 
celle place. ■> 

Soit que le duo de Mantoue fût en effet, ou 
qu’il feignit d’étre dans les mêmes intentions ^ 
ou ce qui est plus probable , que-le comte Mat-* 
ibiolj voulût èncore pousser plus loin la dissi-' 
mulalion et la perfidie', il dit, au nom. du duc^ 
à d’Asfeld et à Pinchennes, que < l’écbange des> 
ratifications *se ferait le 9 mars, dans un village 
qu’il indiqua, à dix milles de Gazai , et que cê 
prince se rendrait lui-même le i5 mars dans • 
celte place pour y recevoir le i 8 les troupes 
françaises. 

Les choses étanl> ainsi concertées, d’Asfeld 
partit de Venisepour.se réunir avec Câlinât dan» 
Pignèrol ; mais en passant sur le territoire espa». 
gnel il fut arrêté et conduit dans le château de 
Milan. Le gouverneur du Milauez , 1« comte de 
Malgar, qui avait ordonné celle violation du^ 
droit des genst, ne le £t remettre en liberté que 
lorsqu’il jugëa que toutes les mesures qu’on avait 
prises pour l’envahissement du mont Ferrât se 
trouvaient inutilisées, 11 voulut même, à titre de 
réparation , faire#ccepter un présent à d'Asfeld, 
qui mit à le refuser (beaucoup de dtgnifé. La: 
nouvelle de cet événement fournit au .comlei 
Mattbioly .le prétexte de reiopmer $e.cràtcmea4.* 


I 


Digitized by Google 



/ 


HISTOBIQÜR. XXXviJ ' 

à Venise. Pinebennes lui témoigna son étonne- 
ment de ce que ni ini ni son maître ne s’étaient 
rendus à Casai. Ce qni ajouta encore plus à la 
«surprise du secrétaire d’ambassade, c’est qu’il 
apprit de la bouche de Matthioly que la séduc» 
tion d’un conseiller vendu à la maison d’Au- 
triche avait déterminé le duc de Man loue à 
conclure avec la république de Venise un traité 
dans on sens tcHit à fait opposé, et qu’il refusait 
de tenir ses engagemens avec la France. Il Ini 
donna pourtant 4’assoi ance que^ si en effet le duo 
avait changé de résolution , comme il était, lui , 
porteur de toutes les pièces pour l’exécution du 
traité et même de la ratification , il était prêt 9 les 
remettre entre les mains de Ld^is xiT. ’ ' 

Mais c’était bien-< plutôt sur la conduite de 
Matlhioly que devait tomber le soupçon. Pîn- 
chennes était informé que, passant depuis peu à 
Milan , il était resté trois jours caché dans nné ' 
maison particulière ^ tandis qu’il avait laissé soit 
frère dans une auberge : il était* invraisemblable 
qu’au moment d^àrrestation du baron d'Âsfeld, 
Maltbioly, principal agent de celte négociation, 
fût demeuré en sûreté à Milan, s’il n’avait pas eu 
quelqu’inielligenee avec legouverneur espagnol; 
Un autre fait qui déposait contre lui , c’est que, 
dans un précédent voyage, il avait en plusieurs 
conférences nocturnes avec les inquisiteurs de 
Venise; bien qu’il eût dit à Pinchennesqo’ayant 
à se soustraire à l’exécution d'un décret de prise! 
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de corps, il était obligé de se tenir caché sous là 
protection du ministre d’Espagne. Pinchemies 
le pressa néanmoins de remplir ses promesses; 
il lui peignit le danger auquel il s’exposait en j •> 
manquanr; et a?ec adresse et sans avoir l’air de 
le strupçonner,illui inspira beaucoup de crainte. 
Le résultat de cette conférence fut que Matthioljr 
se rendit à Turin. * 

Le marquis de Villars avait été,, durant la 
guerre, ambassadeur de France en Piémont ; il 
avait quitté celte cour pour passer avec le même 
caractère à celle de hladrid. Les intérêts poli- 
tiques qui se traitaient en Italie appelaient natu- 
rellement. d’Estrades à l’ambassade de Turin , et 
déjà il en remplifcajt les fonctions. 

Instruit de la détention du baron d’Asfeld , 
Louis XIV avait aussitôt fait donner ordre à Ca- 
tinat tle se transporter au village de Notre-Dame 
d’Incréa , peu éloigné de Cazal , et d’y elfcciuer 
l’échange des ralj/ica lions. On était encore à la 
cour de France dans une telle erreur sur les in- 
tentions de Mailhioly, qu’on \y craignait pour 
lui le sort de d'ÂsfeUl. * 

Se conformant aux. ordres qu’il avait reçus, 
Catinât, toujours sous le nom de Riche mont , 
sortit mystérieusement de Pignerol, accompagné 
d’un lieutenant, de M. de Saint-Mars, et d’un 
homme de conûance donné par l’ambassadeur 
d’Estrades, avec qui il venait d’avoir une confé- 
reoce secrète. Câlinât apprend dans le village 
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l’Incréa que le comie Mallliioly n'y a pas en- 
ore paru : il veut en sa?uir des nouvelles; il 
approche, de Cazal ; il y envoie un de ses com- 
•agnons de voyage ; et ne voulant pas se rendre 
uspect, il continue sa route, s’arrête dans un 
illage à six mille de la place ; il y pairsc la nuit, 
ttendant le retour de son émissaire. Il est averti, 
la pointe du jour, que des paysans ont pris 
;s armes, et qu’un délacliemeut de cavalerie 
ient lui dire dose rendre (Jans la ville. Il cache 
ans l'auberge la ratification du traité , et il 
; rend à Cazal. lie major de la place lui fait un 
;cueil favorable; il lui demande, en termes 
énagés , le sujet de son voyage. Câlinât se 
anna pour un officier de la garnison de Pigne- 
j1. Le gouverneur l’envoya chercher dans son 
irrosse , et l’on porta, dans un repas splendide, 
santé de Louis xiv; il le laissa ensuite repartir 

I s’excusant de l’avoir obligé de venir dans la 
ace. Catinat va reprendre la- ratification , et 
ntre à Fignerol sans le moindre éclaircisse- 
ent sur les démarchcs^ultérieuresde Matlhioly. 

II ignorait encore que des difficultés impré- 
les s’opposaient à l’exécution du traité; et <i’£s- 
ades, qui partageait celte ignorance, s’éton- 
lit avec inquiétude du retard qu'éprouvait 
échange des ralificalicns : il écrivit de Turin à 
althioly , le a 4 mars 1679, une lettre dont le 
it était d’inspirer tour à tour des craintes et 
;s eispéraoces au ministre italien, déjà trop sus- 
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pect à se^yeux. Il lui paraissait impossible quM 
eût transpiré des détails s or son voyage et sou, 
séjour en France, si lai-même ne les avait pas 
révélés. Dans ces entrefaites, Matihioly errait 
çà et là en Italie; ou ne savait point où il était, 
et cependant il écrivait à d’Ëstrades pour l’assu- 
rer de sa persévérance. Bientôt les justes sonp- 
oons qu’il fait naître se changent en certitude. 
Jeanne-Baptiste, princesse deT^emours, duchesse 
de Savoie, 'devenue veuve à la fl'eur de son âge , 
gouvernait alors les états de la maison de Savoir 
pendant la minorité de Victor- Araédée, sou 
fils. Attachée comme Française aux intérêts de 
Louis xiT, elle remit un jour à d’Ëstrades les 
copies authentiques des pièces concernant Cazal : 
elle exigea qu’il en Ht la lecture , quelque fût sa 
résistance respycctueuse ; il reconnut avec indi- 
gnation , dans ces copies , le traité de la cession 
de Cazal , la lettre du duc de Mantoue au roi, 
la réponse du monarque, l’instruction de Lou- 
vois , enfin toutes les pièces relatives à cette né- 
gociation. 

La duchesse raconta ensuite que Matthioly , 
revenant de France , avait séjourné trois jours 
à Turin; que dans- une audience particulière, 
il lui avait dévoilé jusqu’aux moindres circons- 
tances, même le mystère des précautions mises 
dans son entrevue avec Louis xir. 

Cette révélation frappa l’ambassadeur comme 
d’un coup de fondre; et ne perdant pas tout es- 

' \ 
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')Ott' de terminer encore celte affaire à la salis- - 
action du roi, il jugea que le succès en serait im- > 
>ossibl«, tant que le perlide Maltliioly jouirait 
le sa liberté; et. dès ce iiiomeiit, il ne s’occupa • 
ue'du moyen de le faire enlever. Cet enlève- . 
lent lui parut d'autant plus facile,- que Mat- 
lioly, continuellement en voyage, laissait tou- 
)urs ignorer où il pouvait être, et que sous 
rélexte de conférer avec lui, on l’attirerait 
sèment- dans on lien propre à l’exécution de • 

!- dessein. 

Four en venir à- ses fins, l’ambassadeur crut ' 
‘voir -mettre la duchesse dans sa confidence. -- 
paraissait impossible d’enlever Mallliioly sur 
territoire du Piémoul, sans coniineltre une 
^lation qui aurait choqué dans la régente le- 
speot pour le droit des gens. L’ambassadeur 
pria, au nom de son maître, d’observer le si- • 
ice sur tout ce qui pouvait s’opposer à l’ac- . 
mplissernent de sa résolution : elle lui en donna 
parole , en lui recommandant de faire en sorte 
e cet enlèvement ne s’exécutât pas sur son ler- 
oire , afin qu’on n’eût pas à lui reprocher d’a- 
ir livré un homme qui ne pouvait pas être 
upable à ses yeux , parce qu'il avait eu con-^ 
nce en elle. ' ^ ' 

D’Esjlrades persévéra encore plus dans sa réso- 
ion, ayant appris que ce ministre, double- 
mt perfide, avait relùsé-au duc de Mantoue l«t 

b ! 
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remise des pièces originales) quelques instan- 
ces qu’un lui CD eût fai(es. 

Il se présenta cependaiil à ‘’ainbassadeur plein 
de celte sécurUé que devait lui inspirer la dis- 
crétion présumée de la régente ; il em|>ioja les 
ruses ordinaires à. ceux qui ont inicrêtà cacher 
leur conduite. D’Estrades démêla sur-le champ ^ 
à travers ses discours équivoques, toute l’astuce 
de sa trahison ; mais n’ayant rien de prêt pour 
s’assurer de ce traître, ilaffecla de lui montrer 
toujours la même conCance. De Turin. Mat thioly 
* alla à Gazai, pour conférer, disait-il, avec le 
gouverneur, qui l’en piessait :'il promit uu 
prompt retour. D’Estrades , craignant qu’il lui 
échappât , prépara tout dans cet intervalle pour 
l’exécution de son projet. 

Avant son départ , il lui avait adroitement sug« 
géré le désir d’une entrevue avec Catinat , au 
delà des frontières du Piémont; et pour prépa- 
rer un bon succès à cette embûche, l’ambassa» 
deur alla s’en entretenir horsTurin avec Catinat. 
Xià , on convint du jour, et on fixa le lieu où tous 
deux devaient se rendre, l’un avec Matthioiy, et 
l’autre avec une petite force armée ;car Matibioljr 
portait toujours sur lui un poignard et des armes 
à feu. 

Revenu à Turin, il confia à Juliani que Tes 
frais de voyage et les présens qu’il avait faits aux 
maîtresses du duc de Mantoue, l’avaient réduit 


Digitized by Google 



HISTORIQÜB. xliij 

10 plus extrême besoin d’argent. L’amba'smleur 
ira de cet aveu i’occasion du lui dire «jue M. de 
^ulioüt J étant autorisé à faire avancée les Croa- 
tes qui devaient entrer dans Cazal, avait dispo- 
lible , en conséquence de ce pouvoir, une somme 
onsidérable : il ajouta que toute fausse délica- 
esse était là hors de saison ; qu’il n’ouvrait ni sa 
ourse ni celle de Câlinât, mais qu’il offrait Tar- 
ent du monarque, persuadé lui-même qu’on ne 
ouvait en faire un meilleur usage. L’artifice de 
ette phrase , émise avec l’art d’une diplomatie 
ès long-temps exercée, fil naître dans l’âme du 
linisireitalien le désir, l’impatience la plus vive 
e communiquer avec Câlinât, et il développa 
!ir-le-cliamp des raisons véhémentes pour que 
ambassadeur ne différât pas celte entrevue : on 
; donna rendez-vous pour le -2 mai 1679 , à un 
eini-mille de Turin, dans une église , où Tam- 
assadeur, accompagnéde l’abbé de Mpntesquiou 
)n parent, alla chercher Maltliioi^' à six heures 
U malin. Arrivés à trois milles <ln point oùCa* 
nat devait les attendre ; un ruisseau qui coulait 
1 torrent les arrêta ; il iàllut réparer un pont à 
eini détruit; et telle était la bizarre destinée de 
attbioly, qu’il travailla lui-même avec activité 
1 rétablissement d’un passage qui le conduisait 
sa perte. D’Estrades laissa aux bords de ce 
lisseau sa voiture et les gens de sa suite, et 
athioly, l’abbé de Moutesquiou et lui, mar— 
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chanta pied dans un très mauvais chemin, arri*» 
vèrent au lieu où ils étaient attendus. 

Câlinât, *qui avait amené avec lui deux officiers 
et quatre soldats de la compagnie de Saint-Mars, 
avait disposé tontes choses de manière que per- 
sonne ne parut que lui. Introduits dans une 
chambre particulière, d’Ëstrade amena insensi- 
blement Matthiolj à convenir qu’il avait à sa 
disposition tous les papiers originaux concernant 
la cession de Gazai , et de plus deux signatures 
en blanc du duc de Mantoue , Tune au bas du 
traité pour servir à la ratification , l’autre au bas 
d’une feuille de papier blanc , sur laquelle devait 
être écrit l’ordre au gouverneur de Gazai de re- 
cevoir les troupes françaises dans cette place. 
Malthioly avoua de lui -même que le duc de 
Manioue avait voulu l’obliger de lui remettre 
tous ces originaux , mal^ que s’j étant refuse ,dl 
les avait laissés à Bologne entre les mains de sa 
femme, et que le duc n’en avait que des copies. 
D’Ëslrades après cet aveu , jugeant que sa pré- 
' sence était inutile , crut qu’il appartenait à la 
dignité de son maître de se retirer. Matlhioljr 
n’opppsant aucune résistance , fut arrêté et con- 
duit sur-le-champ au ohateau de Pignerol , abso- 
lument inconnu aux officiers et aux soldats qui 
lui servirent d’escorte. 

D’Ëslrades avait pris sur lui les suites éveu- 
tttolles de celte arrestation. Il en avait fait, il esi 
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rrai , la -proposition à Louis xrv, ^li ne ràDto<> 
risa pas d’abord^ craignant i’écint d’une pareille 
nolence;- mais crojant, d’après l’assarance do 
’arabassadeur, qu’un pareil enlèveinenl aurait 
ieu sous le voile du plus profond mystère , le 
uonarque en approuva le dessein. 

Une dépéciie prescrivit en conséquence la 
emise du prisonnier entre les mains de Saint- 
dars (et non dans celles du marquis il’Herle- 
ille, gouverneur de Pignerol). On voulait que 
iaint-Mars seul fût dépositaire de ce secret , et 
[u’on ignorât en Europe si Matlliioly avait été 
n effet arrêté , et dans quel lieu on avait pu le 
onduire. Le nom de Heatang lui fut donné par 
^atinat, et c’est celui sous lequel il est désor^ 
lais désigné dans sa prison. 

D’Estrades , qui se doutait que Matthioly avait 
lissé à Turin des papiers importans, lui fit écrire 
l’homme qui l’accompagnait, l’ordre pour qu’il 
i rendît avec tous ses effets auprès de Pignerol. 
l’homme fut arrêté et coudait dans la même 
rison que son maître. 

L’abbé de Monlestpiiou et Juliani font, avec 
lalinat , l’inventaire des papiers : on y reconnaît 
es chiffrea espagnols, français et italiens. Le 
lilfre espagnol avait été donné par le comte de 
[algar^ avec lequel , après l’avoir nié d’abord y 
avoua qu’il entretenait une correspondance ; 
irce.qu’il voulait ^dit-il., connaître ropinion.' et 
$ intrigues de la politique espagnole sur Ici 
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résiiltais do traité «le Gaza). Il tenait Ves cTiilFres 
italiens des inquisiteurs de Venise; le chiffre 
français était celui que lui. avait remis M. de 
Pomponne , lorsqu'il était parti de* la ceur. Il y 
avait parmi ces papiers deux passeports, l’un du 
gouverneur du Mdanez, et l’autre de l’amhassa- 
deur d’Espagne à Veniso. Tome» ces pièces ne 
laissaient aucun doute sur la culpabilité de Mat- 
thiolj.ll paraît même que la crainte d’être traité 
sévèrement lui avait donne la volonté sincère de 
contribuer, de toute sa possibilité, à l’exécution 
du traité; mais il avait mis tant de fourberies 
dans tout ce qu’il avait dit et fait avant son arres^ 
tation , qu’il n’j avait que par l’espérance de sa 
giâce qu’on eût pu le ramener à la bonne foi. 

11 n’avait point remis ces papiers entre les 
mains de sa femme, comme il l’avait d’abord 
déclaré; il tes avait laissés chez son père ,à Pa- 
doue : il é'ait cependant essentiel de s’en empa- 
rer. On lui fil écrire deux lettres, dont Juliani 
fut porteur. Il ne devait reincllre la seconde , où 
Maitliioly faisait le tableau de sa véritable posi> 
tion et de ses dangers , que dans lé cas où la 
première, qui était toute siinplr, n’anrait pro- 
duit aucun effet. Il suffit de la première pour 
déterminer le père à remettre le dépôt qui lui 
était demandé. 

Il résulta, de l’examen de ces pièces nouvelles, 
la conviction pleine et entière de la trahison dit 
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Js, ’pnisqa’on n’jr trouva point la ratification 
.ésirée. ’ 

Tani (le tromperie faisait perdre toute espé- 
ance; Câlinât, suivi de quelques soMats , entre 
sut à coup dans la chambre de Malihioly ; il le 
leiiace, i’inlimide, il a l'air de vouloir lui faire 
jliir laql)e^(iun. Le prisonnier tremblant avoue 
ue lu duc de Mantoue *u’u jamais souscrit de ’ 
ilificalion : il convient seulement en avoir reçu 
n blanc-seing; qu’au haut de celte feuille , lui 
laitliiolj a tracé de sa main>: Ratijiralion du 
'mite fait avec le Hoi Très Chrélieji , et que 
eue pièce est à Cazal , entre les mains da 
ouverneur. 

Dès lors l’exécution du traité parnkune chi- 
lère : les troupes cantonnées sur la frontière 
arent ordre de rétrograder, et Câtinat revint 
1 France. - ' 

Ainsi échoua une négociation entamée et diri* 
ée avec une ariifioicuse activité depuis près de 
eux ans, et dont f heureux dénouement parai»> 
lit du plus grand intérêt aux yeux de Louis xit 
: de ses ministres. Jouet de tant d’impostures, 
lortifié d’avoir trouvé l'écueil où lesuccès sem» 
lail certain , l’orgneil,du monarque dut pronon- 
?r en secret la détention perpétuelle du coupable. 

Cet homme arrêté avec tant de mystère, .à qui 
atinat donne un autre nom , et dont la réclu- 
on dut être inconnue au marquis d’Heriç- 
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ville ( gouverneur de ^Pignerol.J ; ce personnage 
uniquement confié à la garde de Saint ’Mars^' 
est-il le prisonnier équivoque désigné dans l’IiiS- 
loire sous le nom de l’Homme au Masque deri 
fer?..... Pénétrons dans le doéjonde Pigneroip 
et déchirons le voile qal noos en cache les évé-: 
. neniens. , . 

Première victime co'nliée à la garde de Saint- « 
Mars , Fouqaet entra dans le cbâteaa de Pigne-i 
roi le 1 6 janvier i665.Son gardien j était arrivé: 
peu de temps -avant lui avec un piquet d’inl'ante-f. 
rie.- Ils y ql^ieut depuis deux. ans,, lorsque le' 
tonnerre, tombé dans, la forteresse,! fit -sauter 
un magasin à poudre. Cette explosion produisit- 
des ruines qu’il fallut réparer, et' nécessita .la 
translation du prisonnier au château de Lapey- 
nouse , situé non loin de là : quelque teinps après- 
on reconduisit Fouquet dans sa première prison*. 
Il y fut seul jusqu'en 1669. 

£n celte année-là, Saint-Mars reçut de Luu- 
vois l’ordre de préparer un cachot ; et il arriva 
le ao avril, à Pignerol, un prisonnier amené par- 
M. de Yauroy , major.de la place de Dunkerque* 
On ne découvre dans la correspondance ni la 
qualité dq nouveau prisotlniier, ni la cause de sont 
emprisonnement : quelques .lettres donnent à 
penser que c’était pour espionnage : il se nom- 
mait Eusiache d'Auger. Quand Saint-Mars l’eut 
mis eh lieu de sûreté, iUlui dit, en présence de 
son conducteur; que s'il proférait un mot qui 
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ienJîl à le faire connaître, il lui mettrait soa* 
épée dans le ventre. Le bruit se répandit que 
c’était ou un maréchal dè France, ou un prési^ 
dent; mais par la suite on vit ce grand person- 
nage fXick auprès de Fouquet, pour lui servir 
de domestique. Néanmoins il est avéré que Loa- 
mis avait mis , dans le commencement de sa dé-^ 
ention, la plus haute importance à ce que ce 
trisonnicr n’eût aucune communication. 

Le comte de Lauznn , arrivé à Pigncrol en 
écenibre 1671, est soumis, comme les précé- 
ens, à la surveillance de Saint-Mars. 

Il ne se passa rien de nouveau jusqu’en 1675, 
ù Saint-Mars envoya à Lyon un sergent et des 
)l(Jats de sa compagnie pour y recetfoir un ntm- 
;au prisonnier nommé Caluzzio. • 

En mars 1674, Legrain, agent prihcijf^t de 
dice, conduisit au delà de Lyon , et niit entrer 
> mains du chevalier de Saint-Martin, lieute- 
nt de Saint-Mars, un prisonnier qui devait 
re très rigonreusemenl traité : selon la cou- 
rue, il y avait des ordres exprès pour que rien 
traApirât sur son compte. On a pensé de- 
is que c’était un dominicain : il obtint un bré- 
ire et put entendre la messe. 

En juin 1676, uH autre prisonnier nommé 
ibretfü, arrêté en Alsace, fut amené et cn- 
mé dans la même chambre (^c le précédent, 
ur dépense journalière ne devait pas excéder 
gt sous. Tel était l’élal de la prison de Pigne- 
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roi lorsque le cotnle Malriiioly y fut enfermé, 

en 1669, comme nous Tavons dit. -, 

Entre Fouquet, Lauzun , Enslache d'Auger,. 
Caluzzio , l’ecclésiastique anonyme , Dubreuil et. 
Mattbiolj^ doit se trouver nécessairement le per> 
sonnage dont nous nous occupons. 11 est vrai 
* que, récapitulant lui-méme tous ces noms dans 
une lettre à Louvois , Saint-Mars ne parle point 
de Caluzzio, mais bien d’un sieur Buticary: je 
présume qu’il y a , dans l’un et dans l’autre , 
identité de personne, line paraît pas que, depuis 
Matlbioly, il soit entré d’autres prisonniers à> 
l’ignerol , tant que Saint-Mars en a été le com- 
mandant. 

Fouquet mourut dans sa prison, en t68o: L^u- 
zun fut mis en liberté en 1681. 

Oii«n’ëut pas pour le comte Malthioly plus 
d’égards que pour les autres prifonnjers. Lou- 
vois avait écrit : Il faut tenir le nommé Lestang 
( on sait que c’est le même personnage ) dans Ja 
rude prison que je vous ài marquée, sans souffrir 
qu’il voie de médecin que lorsque vous connpi- 
trez vous même qu’il en aura besoin. L’ondre du 
ministre fut sans doute exécuté avec la plus sé- 
vère exactitude: et Malthioly se plaignailaquelr 
quefois de ce qu’on ne «le traitait pas en 
bomme de sa qualité, et comme*' ministre 
d’un grand .prince. Il disait même (et cette 
particularhé mérite la plus grande attention ) 
qu’il avait l’honneur d’cire pioche parea| daroj, 

-) 
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itjaî 3 vonlait écrire pour se plaindre damaa- 
'ais trailernent qu’on lui faisait. Ces discours pa- 
■aissaient à Saint-Mars des traits de folie ; et il • 
)ensait qu’il j avait daos celle tête un tel déran- 
gement qu’il ét^it impossible qu’on apprit désor- 
naisdu prisonnier ou son nom ou ce qu’il avait 
lé ; il l’enferma dans le lieu ' que lui et Louvoi» 
ésignaient par la Tour d’en bas ) avec l’ecclé- . 
iaslique, également fou, ou qui feignait del’étre, 
Mallhioly accompagnait quelquefois des ex- 
ressions les moins ménagées scs plaintes sur la 
lanière dont il était traité. Celle indiscrélïon 
orta Blainvilliers, l’un des Keulenans de Sainl- 
lars, à le menacer d’une délenlion plus élroil» 
t plus dure, s’il n'élail à l’avenir plus mesuré 
ans ses propos. Sainl-Mars allribue à l^lTet de ' 
ïtte menace une anecdolc cpi’il ne dôil pas per- 
ré de vue. Quelques jours après, Blainrilliera 
■rvant Mallbioljr à table , celui-ci lui dit : 
[onsicur, voilà une bague dont je vous fais 
résent, et que^je vous prie d’accepler. C’était 
ins doute le diamant que lui avait donné 
cuis XIV , lorsqu’il était question , à Paris, du 
ailé de Gazai. Louvois Ordonna à Saint-Mars 
s garder ce diamant, pour le remettre au pri- 
mnier, dans le cas où le roi consentirait à lut 
!ndre"sa liberté. 

En 1681, Louis XIV donna»^à Saint-Mars le 
luvernemcnl d’Ëxilles. Oq voulut que le noa- 
!au gouverneur emmenât at^cc lui les prison^ 
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niers de la Tour d’en 6«s, Mallhiolj\el le domi- 
nicain. Sainl-Mars eul unlit* «le laire einporler 
avec lui les effets de l’ex-mliiiMre italien, tou- 
jours dans la supposition que le roi pourrait lui 
rendre sa liberté; car la manière dont il était 
vêtu dans sa prison , ainsi que les autres prison- 
niers, correspondait à la duielé «lu traitement 
qû’lls éprouvaient. Il faut., écrivait Louvois , 
'que les habits ^durent trois’ ou quatre ans à ces 
sortes de Qu’il me soit permis de dire, 

avec une sorte d’assurance, que le prisonnier 
désigné sous le nom de Y Homme au Masque de 
Fer, doit être l’un* des deux auxquels Louvois 
pi éscril de ne donner des habits neufs que tous 
les trois ou quatre ans. Ce fait est prouvé dans^ 
pièces orûcielles autant qu’aucun fait liistorique 
puisse l’être ; et dès lors les beaux habits , le beaa 
linge, les dentelles ,* le personnage d'un haut 
rang , le prince, le frère d’un roi , toutes ces 
pompeuses suppositions s’évanouissent. 11 était 
d’uu usage ordinaire , dans toutes les prisons 
d’état, d’exercer envers les individus les plu» 
obscurs la meme surveillance qu’euvers ceux 
du plus haut parage. , 

Le confesseur des prisonniers étant mort en 
i683, on découvrit qu’il avait toujours favorisé 
Lauzun etFouquet, en les entretenant de leurs 
intérêts particuliers : l’inquipt et soupçounet^ 
Louvois profita de cette découverte pour donner 
l’ordie q^u’on ne laissait confesser lyiattliiol^ elle ^ 
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<î omi n icain çu'e/i i>ertu d'une permission expresse 

<Lu. roi ou dani'He' cas d'an danger imminent de 
mort. Ces onite's ne leti<laienl pas à cliin'muer 
Vidée du caractère im[ orlanl de ces deux dé- 
tenus. Leur translation de Pignerol s’effectua 
dans une litière qu’escortait un détachement 
d'infanterie. 

Durant le séjour de Saint-Mars dans la forle- 
fresse d’Exilles , mourut nu des deux prisonniers : 

était-ce Ttfatlhiolj ou le moine? Le survivant 

fut aussi très'malade, et on crut devoir le faire 
eo« fesser, 

* L’air étant mal sain à Exillès , Saint-Mars ob- 
tint du roi le gouvernement des îles Marguerites 
et Sainl-Honorat. Y étant allé seul d’abord pour 
préparer les logemens , il y fut retenu un mois 
par une maladie; ce qui prouve , contre le dir^e 
‘des historiens , qu’il quittait quelquefois le pri- 
isounier confié à sa garde. 

De retoûr à Exilles, il se mit en laarche avec 
son prisonnier, caché dans une c|^ise à porteur 
cflveloppée d’une toile cirée, et tellement cl#sfc 
qu’il fut incommodé perMlanl la route. Une chaise 
bermétiquement couverte dérobe à tous les re- 
gards la connaissance de l'individu qu’elle ren- 
flrme, et détruit la supposition d’un masque tenu 
sans cesse, dj||||t 'quelques historiensj sur le 
vifige du pris^Wler de Saint-Mars; caria pre- 
luicre mesure atteste évidemment l’inutilité de 
la seconde. 
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Des gens armés , un chef militaire à leur t 
et toutes les précantionsprécitées , en voilà asser 
pour faire naître mille coniecl^resr Celles qui 
s’accréditèrent le plus dans la province , forent 
que le prisonnier était ou M. de Beaufort ou le 
fils de Cromwel. Ce n'était pas les précautions 
qu’on prenait pour la garde du prisonnier ( puis- 
qu’elles étaient les mêmes pour toutes les per- 
sonnes confiées à Saint- Mars) qui excitaient 
l’attention et la curiosité publique , mais c’é- 
taicnt ces mystérieuses précautions et cette at- 
tention étonnante de cacher sa vue à qui que ce 
soit. 

A l'époque delà révocation de l’édit de Nantes, 
les réformés peuplaient les prisons d’Ëlat. Salves, 
ministre protestant , enfermé aux îles Sainte- 
Marguerite, avait J comme on le voit dans une 
lettre de Saint-Mars an ministre, la fureur tti- 
crire sur la vaisselle d'étain ^pourfaire entendre 
qu’pn le retenait injustement pour la pureté de 
la foi. £1*^6 fait commande ici une attention 
particulière.* 

*Après un séjour de dix ans aux îles de Sainte* 
Marguerite, en 1698, Saint -Mar% fut appelé 
an gouvernement de la Bastille; il y vint et 
amena avec lui son ancien prisonnier. On a #it 
que la nomination de Saint -Alars au gouver- 
nement de la Bastille avait d^pour motif .j^ne 
plas grande surveillance du prisonuier; il est 
plus naturel de penser que Saint -Mars vieil- 
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IVftsant cTans 1 # service des prisons d’Etat, on 
avait iugé à propos de récompenser son zèle 
par un gouvernement important; mais ne Tuu> 
lanl confier à d’antres qu’à lui le secret du pri< 
Fonnier anonyme ( secret qui cependant n’a 
pas l’air d’une si haute importance) ^ on exp> 
gea toujours qu’il le traînât à sa suite. Ce qui 
prouve qu’on commençait à mettre moins d’im- 
portance an secret Je c« prisonnier, c’est que 
Saint-Mars ayant demandé qu’on lui expédiât 
des ordres qui lui assurassent les logcmens le 
long de sa route, le ministre lui répondit : 

« Il suffira que vous logiez, en payant, le plus 
» sûrement qu’il vous sera polsible. » Si le nou- 
veau gouverneur eût amené avec lui un prison- 
nier d’un haut parage , il est hors de doute 
que le ministre eût acquiescé à sa demande. 

La correspondance n’indique dans ce vpyage- 
ci aucune, des précautions prises dans lé pré- ' 
cèdent. On n’y découvre ni ja voiture dont 
Saint-Mars fit usage 4 ni la route qu’il a «prise 
pour arriver à sa destination. Il est dans l’or- 
dre des probabilités qu’il ait rendu un compte 
verbal de son voyage à son arrivée, et dès 
ce moment cesse tonte relation écrite entre 
lui et le* ministre avec lequel il pouvait s’en- 
tretenir tous les jours de vive voix. Le pri- 
sontfier mourut cinq ans après ; il fut inhumé 
dans la paroisse de Saint- Paul , le 19 novembre^ 
1703.. ' ' , _ 
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Essa^hs malnteiïaQt (Je prewver d’hne m*-- 
nière positive 'quel fut l’élat do prisonnier. 

■ Confié « tant de personnes, •dans une cour 
corron>pue , un seciet qui semblait intéresser . 
la tranquillité du royaume serait -il resté in- 

^ioJableinent gardé ? Influencé par les 

femmes, Louis xir aurait-il pu le dissimul'er , 
-surtout à madame de Mainlenon, et celle-tà 
ne se serait-elle pas empressée de le communi- 
quer, à SOS directeurs? Le régent et le cardi- 
nal Dubois n’en auraient-ils pas fait un su- 
jet de risée dans le scandale de leurs orgies? Les 
Aïailly , les Cbâteauroux , les Pompadour , les 
Dubarry, etc. n^uraient- elles pas pénétré cet 
mystère dans l’âme de Louis xv , lorsqu’il avait 
perdu la raison au sein de l’tvresse et de la 
volupté ? A .... Tous les secrets en ce genre 
ont éjjé dévoilés, et si Turenne a pu trahir, 
un jour de faiblesse, celui de l’Etat, suppo- 

• sera-t-on que ^ant d’bommes qui n’eurent ni 
«a vertu ni son caractère réservé, aient eu la 
force de se taire? 

Les hommes en place , contemporains de 
Loruis XIV, n’ont pas prévu sans doute qu’un 
secret si peu important, donnerait lieu aux 
plus graves discussions , vers le milieu et la 
lin du dix-huitième siècle. C’est parce que le 
fait est simple qu’il est devenu iin mysfere , 

♦ et que des circonstances éparses le présentent 
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snns r«pparonce du merveilleux; un prîsomiier, 
ËusUcbe d'Auger, arrive à Pignerol sous la con- 
luile de Vauroy , major de la place de Dun- 
ierque. ün lel conducteur fait supposer que 
c prisonnier est un personnage d'importance. 
Saint Mars n>enace de le tuer, s'il dit un mot 
jni le fasse eonnaître. Le bruit se répand que 
:Vsl un maréchal de France ou urr président, 
■I Sainl-lVIars aioule à l'rllusion des curieux, 
n leur fesaiit , selon son expression', des contes 
aunes ! Le comte Matlliioly, bien traite d’a- 
lord , mais ensuite sans aucuns égards, se plaint 
[u’oii n’ait pas pour lui la déférence que l’oo 
loit au ministre d’un grand piinee. Il veut 
■crire le sujet de ses plainte's à Louis xiv même, 
ont il se dit proche parent. 11 donne un dia> 
liint à l’un des officiers qui le gardent. Ses 
abiis (sans doute les mêmes avec lesquels il 
voit paru à ta cour de France), ses babils le 
iii^ent quand il est transféré de Pignerol à 
Cxilcs. 

Ln ministre protestant, Salves, prisonnier 

Sainle-Marguerite , a la manie d’écrire sur 
1 vaisselle d’élain. Enfin, des mesures myslé*- 
leuses font reiftarquer la translation d’un pri- 
Jiinier du fort d’Exilles aux îles Sainte-Mar- 

Mcnie Et les hislorieiis ont accuinuit^ 

lenlifié , appliqué indistinctement dans le même 
idividu qu’ils ont nommé VHcmme-au Masque 
e Fer^ toutes les particularités que je viens de 
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rapprocher , mais qui sont relatives à pluaieiirs ; 
et sur la .foi de leurs écrits on a répété '.Que le 
prisonnier était un prince^ un pi'oche parent ^ 
un J'rèrc de Louis xiv ; que Saint~Mars ne 
le quittait jamais; qu’il avait ordre de le tuer 
s’il se Jaisait connaître ; qu’il portait de beaux 
habits et de beau linge ; qu’il avait des bi- 
joux précieux. La vaisselle d'étain se trans~ 
forme en plat d argent ^ qu’un pêcheur rap- 
porte. On suppose que le nom de l’inconnu y 
est gravé., et le pêcheur ne doit ou sa vie ou 
sa liberté qu'au bonheur de n’avoir pas su lire.... 
Saint-Mars se garde bien de détruire l’impres- 
sion de ces bruits qui flattent sa vanité ,etqii} 
lui donnent plus d^inportanee et de considéra- 
tion ;*il les accrédite, il les augmente avec des 
contes qui fortifient la croyance publique. 11 
s’applaudit de ce que ses précautions mysté- 
rieuses excitent encore plus la curiosité en fai- 
sant supposer que c’est ou Beaufort ou le fils 
de Cromwel qu’on a confié à sa garde. Actuel- 
lement a-t-il existé ou non un masque sur le vi- 
sage d’un prisonnier? 11 serait ridicule 

■ d’écrire ^ sur la foi du vulgaire, qu’il y ait eu 
un masque de fer^ et qu’il «t constamment 
dciuenré sur la figure d’un individu. Est - il 
dftus la nature qu’un homme supporte seu(^- 
megt quelques jours une pareille contrainte ? 
Cette existence physique étant impossible ,• j.e 
vois d’ailleurs que Saint-Mars n’en dit pas un 
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mot dans tonte la série de ses lettres an mi- 
nistre. Cependant il n'est pas hors de tonte vrai- 
semblance que le gouverneur, recherché dans 
[es détails de sa surveillance , n’ait quelquefois 
et momentanément voilé les traits de son pri- 
sonnier , soit duranl'soD premier voyage, soit 
dans la Bastille même, lorsque le médecin allait 
le voir ; et on aura inféré de cette circonstance 
qui; si elle est vraie, a dû être fort rare, que 
le prisonnier était toujours masqué , parée que, 
disait-on, il avait une ressemblance frappante 
avec Louis xrv. 

Lorsque la raison a classé des événemens dans 
leur ordre naturel, les conséquences sc lient 
bientôt au principe, et la découverte de la 
vérité devient la récompense des recliercbes 
utiles. • 

Quel est donc enGn cet anonyme impéné- 
trable , que les regards poursuivent depuis si 
long-temps, et qui a fourni tant de textes aux 
eniietiens , aux romans , aux spéculations pqli- 

liques? C’est, nous osons l’assurer, on le 

ministre dnduc de Mantoue , ou lemoine domi- 
nicain ; et si j'arrêtais ma discussion au milieu de 
cctie incertitude , il n’en jaillirait pas moins un 
trait de lumière que l’bisloire devrait s’empresser 

de recueillir Mais je trouve dans le nom de 

nJarchialy , sous lequel le prisonnier a été in- 
liumé , si peu de différence avec celui de Mai- 
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thwfj' (i) que je les identifie et que.jç n’y vois 
que le ministre italien. On peut attribuer la 
canse de celle dissemblance à une erreur de 
transrripteur : on sait que celle espèce d’altéra- 
tion est assez commune sur les registres des nais- 
sances et des morts, et qu’elle produit trop soa- 
tenl (le funestes iiicerliludes sur l’état civil des 
personnes. Mais sans m’arrêter à celle dernière 
idée, je vois dans la seule politique l’intérêlde 
faire mal écrire sur le verbal mortuaire le nom 
de Maltliiolj : l’enlèvement de celui-ci, quel 
qu’en soit le motif, déploie dans toute son évi- 
dence une violation du droit des gens. Qu’on se 
rappelle quel scandale donna à l’Europe l’incar- 
céralicin du gazetier d’Utrecli, celle du comte 
de Fui Sternberg, (’un victime de l’Orgueil bumi* 
fié de Louis XIV, l’autre du despotisme de Léo- 
pold ? Il étaii donc intéressant à la dissimulalioa 
de la cour de laisser sous le voile du secret le» 
vestiges d’une action violente , même après la 
mort de celui qu’elle avait immolé; et si Câlinât 
avait cru devoir substituer' le nom de Lélang à 
celui de Mallhioly , l’alléralion remarquée sur le 


(i) Il est encore à remorquer que dans les originanx 
r.e nom est écrit de dilléréntes manières. Sotut-Mars 
surtout, ‘dont l’écfilurè est très incorrecte^ l’écrit sou- 
vent Marthiolj. On sait d’ailleurs que dans la langue 
iUlicnnc le ch produit l'edel duX;. 
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rptjisJre morkitaire de Saint- Paul est une consé- 
quence de la mesure prise à cel égard lors de 
l’arrestation l'enünsi c’est un autre individu où, 
peul-on trouver l’intérêt et le motif de l'avoir 
inhumé sons un nom qui diffère si peu de celui 
de Mallhioly ? 

De la réunion des faits aujt raisonnemens ré- 
sulte évidemment la non existence d’un, prison- 
nier au Masque de Fer, dans la supposition qu’on 
veuille peindre un personnage dont la cour de 
Louis XIV voulait dérober les traits à la clair- 
voyance de l’Europe. Ainsi les r isons, la na- 
ture, la notoriéié. de l’intrigue dont nous venon's 
de démêler tous lesills, attestent que l’individu 
faussement désigné par l’opinion sous le nomde 
V Homme au Masque de Fer, n’est et ne peut 
être (Jue le comte Mâlihiuly puni d’une déten- 
tion perpétuelle , parce que négociateur d’un 
traité qui avait pour objet la cession de Gazai au 
roi de France , il ût ensuite échouer son propre 
ouvrage en dévoilant ce secret à la cour de Pié- 
mont, au sénat de Venise et aux ageiis de l’Au- 
Iriche et d’Espagne. 

Les mensonges ^droilement semés et long- 
temps soutenus sont tôt ou tard accueillis au 
milieu d’un peuple crédule. Les historiens qui 
-ont pensé qu’une opinion appuyée sur des suf- 
frages devait tenir lieu de notoi^té ont cojn- 
posé des tableaux intéressans : ils ont plu, par 

là même qu’ils ont exagéréj. l’erreur exerce un si 

. «. 
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doux empire tous l’aitraii de la séduction ! On 
tient si peu à l’évidence! et c’est presque toujours 
le sort des événemeiis de perdre une partie de 
leur intérêt, dès que la vérité, se chargeant de 
les peindre , les dépouille du merveilleux qui 
les rend aimables. 


OBJECTTOHS COBTAE LE STST^MB PRjâcinEMT. 

Ui* problème mathématique n*a qu’une bonne 
solution , parce qu’il est établi sur des données 
certaines ; un problème historique , qui repose 
sur des assertions contestées, est soluble autant 
de fois que, pour le résoudre, on substitue à la 
vérité qu’on cherche et qui échappe, la vraisem- 
blance qui en simule la figure et en acquiert sou- 
vent l’autorité. 

Après avoir examiné les recherches labo- 
rieuses par lesquelles on a essayé de prouver que 
le prisonnier masqué était l’agent d’une cour d’I- 
talie, plus d’un lecteur croira sentir dans son 
âuie une sorte de conviction favorable au sys- 
tème du savant auleuci Moi-même, dont le sen- 
tfmentà ceté||rd doit de beaucoup différer du 
sied, je me serais surpris à le partager , sans cette 
réflexion : ce que cette nouvelle opinion me fait 
éj^rouver , ne l’ai-je pas re&senti, quand )’ai con- 
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QTi , dans leurs développeniens^ celles qui Pont 
précédé ? J’ai entendu tour à tour M. de Saint- . 
Fois,, le père Papon , Voltaire, l’éditeur des 
Mémoires de Richelieu; et j’ai pu croire^ que 
l’Homme au Masque était tour à tour Monl- 
mouth, le comte de Vermandois , Beaofort, 
Lauzun, Fou^uet, un prince turc, le fils de 
Cromwel : chaque sjstème ne manque en«effet‘ 
ni d’mdices ni de vraisemblance. Mais précisé- 
ment, parce qu’ils sont tous vraisemblables, n’en 
peut-on pas conclure qu’il est difficile qu’aucun 
suit vrai? Du moins n’y en a-t-il qu’un qui puisse 
l’étre. Sera-ce celui doiU je viens dë présenter 
ce que son auteur avance comme des preuves?. 
Ici s’élève contre elles une masse d’objections, 
que je vais réduire à leur expression la plus 
simple. Le lecteur , auquel je les livre, pourra 
les discuter, y répondre; et comparant mes 
doutes aux assertions qui les font naître , en dé-i 
duire des conséquences. J» ne sais si la logique- 
approuve celle méthode comme la meilleure; je 
la crois du moios consciencieuse et favorable à 
la découverte de la vérité. 

L’écrivain auquel on doit les recherches his- 
toriques dont je viens d’offrir l’extrait a adopté 
deux manières d’établi^ son système : il le fonde 
sur des faits , il l’appuie par des raisunueraens. 
Cet ordre, qiii satisfait à la' fuis la curiosité et 
l.’iateliigence , -serait excellent si les faits -sont. 
vMis ,et mwifestes, si les raisonaemeos sont 
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\ 

} usies et concluaas. C'est aé quHI faut examiner. 

Quant aux faits, que je ne conteste, point y 
puisqu’ils sont constatés dans des pièces d\|>lonia« 
tiques, dont j’admets l’existence et reconnais 
l'an tonte; si j’avoue leur authenticité absolue, 
je né sauvais reconnaître ni la nécessité de leurs 
relations, ni la succession immédiate de leur en* 
chaînement. Isolés , je les réputé véritables ; 
réunis, ils peuvent être discutés. Leur exatnea 
amènerait même ce résultat: que loin de former 
un ordre de preuves complet et salis faisant, ila 
ne présentent qu’une hjpotlièse mal étayée par 
des analogies et des prob^ilités. Un système par 
suppositions est l’irréconciliable ennemi de l’es- 
prit systématique. 

Les raisonnemens sont moins irréprochables 
encore. Les uns, reposant sur des faits isolés, 
s’évanouissent eu les appliquant au système gé- 
néral ; les autres, qui ne conviennent qu'à l’en- 
semble de riiypolhès# , perdent toute leur force ^ 
si on les rattache à ses détails. Un grand nom- 
bre est d’induction ou d'analogie; quelques uns 
se réduisent à des conjectures ; quelques autres 
ne sont que des suppositions ; et pour étayer un 
paradoxe, l’ajjteur ne s’est inéme pas refusé 
quelques sophismes. Parcqurons rapidement ces 
différens écarts. 

On avance d’abord que le secret du prisonnier 
au tfasque de Fer ayant clé confié à beaucoup 
de personnes, il a dà transpirer. Cctmupposkiott 
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prendrait qnelque consisUnce , si , d’une part’, 
le secret edt en effet élé confié à beaucoup A 
persorfies ; et de l’antre, si le caractère ou la po- 
f sitionrde ces personnes les eût déterminées à ré- 

1 Téler ce secret. Mais Louis xiT, Louvois, Saint^ 

ii Mars, pouvaient et devaien t'être les seuls qui le 

s connussent ; cé dernier même en était vraisein^- 

E- > blablement réduit à le conjecturer; et ni la si- 
ii tualion de ces trois personnages, nîleurcaractèr^, 

a bien établi quant à la discrétion , ni leur intérêt, 

« oeleurpenueltaient de se livreràunedirulgalioft 

ib dansfereuse ou du moins inutile. * ' 

lîf Louis XIV, ajoute-t-on , a dû confier ce secret 

)at à madame de Mainlenon. — Cela est possible', 

JS- cela même est probable, quoique rien ne soit 

moins prouvé; et cela surtout n’amène pas les 
conséquences forcées qilfe l’auteur éh déduit, 
es. Madame de Mainlenon l’a révélé à son confe^- 

oé* 'seur. — Je le nie. Parmi les qualités éraineinment 

en- remarquables de celle dame , sa priid-.-nce fut lel- 

ct lemerit accréditée, que Louis xiv , ‘prince noii 
jffl- moins discret , tenait devant elle et chez" elle son 

«ns conseil privé. Or , les affaires politiques , les 

très mystères de la diplomatie , les secrets d’Etat , ne 

rïtt sont nullement du ressort de la conscience ; et 

'use madame de Mamteuon, douée du tact le plus lin, 

cB , connaissait trop bien les convenances, ses devoirs 
et ses Intérêts, pour confondre deux domaines si 
DiB différent. AFénéion, qui la dirigeait^ à l’abbé 

■ouf Gobeliu, qui’la confessait, s’ils eussent vo'ulu la 

« 0 » ■ ■ * 

\ 
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pressentir, la sonder sur d’autres aifalres «pie sur 
celles de son âme, n’aurait-elle pas répondu ; Ua 
secret d’Elat n’est point on péché? « . -fîç 

On continue : Le Régent eti’abbé Dub^s ont 
dû parler de ce secret dans leurs orgies , ils eu 
devaient rire. — Pourquoi? Autres étaient l’impur 
Dubois et le dissolu Philippe ch^ madame de 
Phalaris, ou aux petits soupers de la duchessie 
de Berry ; et autres étaient au conseil l’habile et 
rusé cardinal, le spirituel et transcendant duc 
d’Orléans. Un mystère que madame dé Mainie-r 
son distinguait de ceux de sa conscience , ils l’é- 
cartaient facilement de leurs priapées. On ne 
saisit pas , on ne peut guère saisir le côté ridicule 
d’un tel secret ; et quant au rapport sérieux qui 
eût pu servir les projets du Régent ( en admet- 
tant chez c% prince l’ambition de régner), on ne 
voit pas trop son importance^ depuis la mort de 
l’Homme au Masque. Vivant, et dans l’hy- 
pothèse, de, sa consanguinité fraternelle avec 
Louis XIV, il pouvait nuire au successeur de ce 
monarque: mort, en quoi pouvait- il ,Iui être 
dangereux ? Dans'lous les cas, son existence ac- 
tuelle ou passée n’était nullement favorable aa 
doc d’Orléans ; et l’eût-elle été, pourquoi l’au- 
rait^lle fait rire , lui , son Dubois , ses odalis- 
ques , ses pages et ses roués? 

: Louis XV, dans un decesmomensde faiblesse 
qui lui étaient journaliers, eût laissé t cliapper le 
•ecrel ,-qui eût été recueilli par utte ou pur plu-? 
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sieors de ses nombjreuses favorites. — Poor ad- 
mettre cette version , il faut supposer trois 
choses : l’une, que Louis xv était causeur, con- 
fiant 4t indiscret, ce qui est contre t«utes les ^ 
notions historiques que nous avonsde ce prince; 
l’autre, que dans les bosquets de Choisy ou 
dans les boudoirs du Parc-aji-Cerf, il s’occupait 
davantage des épines de la politique, que des 
fleurs dont étaient j||nchés ces asiles de l’amour ^ 
la troisième, que parmi les sultannes d’un mois ou 
les< odaiisqn^ d’une nuit, il s’est trouvé une 
tête forte et carieuse pour laquelle les intrigues 
du Pœur ou l’ivresse des sens n’aurait été que" 
des moyens de satisfaire une plus noble passion. 
Madame de Cbâteauroux seule montra qu’elle 
était digne de l’éprouver; niais outre qu’on ne 
voit pas ce que Madame de Cbâteauroux eût 
gagné à la révélation de ce mystère , peut-oit 
admettre, dans la supposition même qu’il lui ^ 
eût été confié, qu’une femme de ce caractère l’aiv 
rait transmis ? . . ' 

Turenne vertueux faillit se perdre en laissant 
aller nn secret d’Etat; et tant de gens vicieux 
auraient gardé celui-cit — La discrétion ^est une 
qualité sociale, bien plus qu’une vertu morale ou 
religieuse; et Turenne, quoiquè moralement et 
religieusement vertueux, n’avait point cette quar> 
lilé-là. Peut-être d’ailleurs ne fesail-il que con- 
fier seS secrets à son ami; mais il les laissait 
échapper pour sa maîtresse- Les vices du cœur ■ 
ue rendent pas toujours si faible; ci.l’on suit que 
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les Iiommes d’Ëiat, qni sc icroirut souTcm foi»- 
cés de devenir criminels cl qui, par délassement, 
par nécessilé peut être, sont vicieux plus sou ■« 
vent encore , se piquent de la religion du secret^ 
Ce raisonnement d’analogie par opposition ne 
paraît pas déterminant. ' 

L’Homme au Masque de Fer était le comte 
de Malihioly: c’est la simplicité de ce fait qoi 
J’a rendu un mystère. — L’apieur confond l’it- 
nité dn fait avec la simplicité, fl y a un prison- 
nier masqué: voilà le fait; il est Clique, il est 
constaté , personne n’en doute. Mais quel fut ce 
prisonnier? Pour réponse, on Vous donn^ des 
conjectures , des soppoMtions , des probabilités. 
L’unité du fait-demeure sans doute ,mais la com- 
plication des accessoires en détruit la simplicité. 
Ici , le secret unique devient mystère compliqué^ 
et c’est celle complication même qui le rend 
'mystère.' Réduit à sa simplicité native , il cesse- 
rait d’êti't* impénétrable. 

Dans les précautions même que l’auteur donné 
pour preuves de l’existence captive de Malthioly 
^ sons le masque de fer, serait il impossible de 
de trouver des indices qui amenassent au résultat 
contraire? 

Un officier général est chargé de conduire le 
prisoilfiier : c’étdit donc un personnage bien im- 
portant aux yeux du potentat sous qui tremblait 
î’Enrope, que le peut ministre d’une petite cour 
d’Italie! Eût-on donné un autre geôlier .ambulant 
« uu souverain captif? Saint-Mars avait ordre d« 

• 


Digitized by Googic 



l 

1 

I 

ilf 

f 

IV 

KIfr 

S 

Jt« 

\k 

li:é 

0(» 

'ins 

lit# 

rcii 

lof»' 

ihidj 

0 

ijulj! 

jirfli 

pni» 

dibl*' 

f CO® 

bul»** 


HISTORIQUE. IXIX 

tuer le prisonnier s’il se permettait an mouve- 
ment suspect. Rien ne justiticrait celle rit'aeuF f 
qu’on pourrait qoaliüor d’atroce , si elle n’avait 
pour objet qae le ministre italien. Elle n’est 
ni dans les moeurs françaises , ni dans le carac-^ 
tère généreoxde Louis xlv , ni.dans l’usage des 
pri$on| d’Etat. Qu’on cherche, dans un ordre 
d’idées vraisemblables , Je motif plausible qui a 
pu, qui a dû la déterminer. Le trouvera- l-on dans 
le danger que pouvait causer à 1^ France et à l’Eu* 
rope l’obscur Maithioly? Cette sévérité politique, 
ce meurtre comniandéau nom’ de HEtat ne pouvait 
avoir pour objet qu’iin individu dont l’exi'tlence, 
les manœuvres, la .présence, l'aspect surtout 
eussent compromis l’Etat. Que le lecteur conclue. 

Le public pensa que le prisonnier était ua 
maréchal de France on un président. Saint-Mars 
laissa conjecturer le public. Celle rumeur, sortie 
d’une classe qui ne voit rjen dans l’ordre militaire 
an-dessus d'nn maréchal , et dans les classes ci*- 
vilesrien de mieux qu’un président^ nes’élevacer- 
tainemont pas jusque dans les sidlons, où le nom 
et le nombre des maréchaux sont connus. D’ail- 
leurs, sfte bruit prouve peu en faveur de.s autres 
systèmes, prouve-i-il beaucoup pour celui-ci? 
Si de la forme ou de la décoration de» vêlemens 
que portait le prisonnier, on iiiléra que ce 
pouvait être un maréchal; n’en laut-il pas con- 
clure que, par leur nature, ils appartenaient à 
l’armée, comme. par leur coupe ils *iodiquaieDi 
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le costiime français , et par leur magnificence# 
un personnage d^un rang élevé^ Toutes ces cir- 
constances, qui éloignent autant du ministre 
manlouan que du costume italien , semblent 
rapprocher d’un personnage nécessairement 
français , dont le rang , pour ne pas être celui de 
maréchal, lui est supérieur et s’annonçmt par 
l’habit que portent les maréchaux , et que ne 
peuvent porter que celui ou ceux qui ont le 
droit de faire de^maréchauz. 

Mais ces habits magnifiques étaienules mêmes 
qu’étala Matthiolj k la cour de France. — Qu’il 
ait été arrêté dans ce costume, cela est possible; 
mais ce qui ne l’est guère, c’est qu’il l'ait con- 
conservé durant sa captivité. Ce qui pour ua 
prince était un vêlement ordinaire, eàt semblé 
ridicule et’embarassant dans l’usage journalier 
d’un ministre dégradé. 

Le captif s’ennuie: parmi les pêcheurs qui 
cùtojent les rescifs de son exil , l’ennuyé en a 
, remai qué un , dont la physionomie moins indif- 
férente que celle de ses apathiques camarades, 
annonce la curiosité et promet l’intérêt. Que 
fait le prisonnier? il tente d’éveiller cellb curio- 
sil^é, de vivifier cet intérêt. On ne lui permet 
pas de parler : mais lui a-t-on défendu d’écrire? 
11 écrit donc. Il trace sur une assiette le. narré 
très sommaire de son aventure, et. lance cette 
dépêche, d’une nouvelle espèce, de manière à 
la faire tomber aux pieds du pêcheur. Grande 
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snrprl^è de celui-ci. A -l’examen de la missive 
expédiée par les airs, il se doute bien que l’as- 
siette n'en peut être l’objet : elle n’en est Jonc que 
l’instrument. En effet, l’œil du manant distingue 
.des caractères r mais son intelligence ne va pas 
jusqu’à les déchiffrer. Quel parti prendre dans 
cette occurence? Le plus sûr est d'instruire le 
gouverneur , auprès duquel le- silence compro- 
metterait, tandis qu’une indiscrétion indique la 
fidélité et provoque la récompense. Le dénon- 
ciateur est donc pajé, et le malheureux continue 
de gémir : cela est si vu^ire qu’on ne le re- 
marque plus. ® 

Maintenant de cette vaisselle , que tous les' 
^storiens ont donnée pour être d’argent, le 
nouveau critique fait un humble plat-d’étain ; et 
de cette modestie dans le mobilier du détenu , il 
conclut que ce ne«peut être que Matthioly. Ap- 
paremment que dans les pièces historiques dont 
il a long temps disposé, il aura découvert, qu’en 
effet l’assiette sortait des mines de Cornwailles ; 
et apparemment aussi que des docuinens diplo- 
matiques lui ont révélé que la vicliesse de la 
vaisselle d’un prisonnier d’Etat était mesurée à 
la dignité de ce prisonnier. Si donc, appuyé sur 
la béquille de Voltaire, qui empêche tant d’au- 
tres de broncher , j’avais pu démontrer que la 
fameuse assiette était d’argent, non seulement 
j’aurais aussi prouvé par là que le prisonnier 
n’était pas un petit' négociateur altramontain , 


Digitized by Googk 



Ixxij DIS s È RT A TIOîT 

mais qu’il élail un (fe ces êtres favorisés ^onl on 
/ail les polenlals. Le beau cliapilre politique à 
composer: De V injluevce de lu vaisselle plate sut 
la destinée des nations modernes ! 

IVJais voici un argument plus décisif : dans une 
conférence privée avec Louis xiv, Matlbioly avait 
reçu dece prince une bague luagnilique., pendant 
le cours <le sa déienlion, un jieisonnier clierclie,' 
par le cadeau d’une bague, à se concilier ses?*' 
geôliers: donfc ce prisonnier est Mallliioly, et sa 
“bague est celle de Louis xtv. Itï 

Que dirait le père 4e système, si , usant dû 
droit qti^l me donne ^àrgumeiile.r; je i^aisoiinais 
ainsi : Personne n’élail plus niaguilique que 
Buikingliam, et ce fui surtout dan.'Hc choix ^ 
par le nombre de ses pierreries qu’ri déplj^ya cel te 
magnificence? Qu’il en ait transmis le^oiit a son. 
lils. el avec ce goût un écharilillon qui pouvait le 
tromper en le lui retraçant, c’est ce que je 
crois admissible. Or, cet échantillon était une 
bague : c’était un solitaire unique , on si l’on veti\ 
un jonc de bi illans de la plus belle coH.'L’ê ré- 
clus portait oVdinairemertt ce bijou : d^s une 
occasion imporlante, il le tife de son doigt et le 
glisse noblement au doigt du gouverneur ; ilonc, * 
si le gouverneur est Saint-Mars, ce prisonnier 
estlulils de liuckiugham. 

Les tnesur. s extraordinaires, les prccanlions 
insolites adoptées nonr la translation du captif 
d’une foricressé à l'autre paraissent à l’écrivaia 


HISTORIQUE. Ixxiij 

que je combats des preuves de la validité de son 
hypothèse. Ce comte italien a pris aux yeux de 
son patron une telle importance, qu’il regarde 
comme n’ayant pas existé ceux qui |>ourraient la 
lui disputer. II y a pourtant quelque rai^ion de 
' penser que cette terreur dont on environnait les 
démarches du prisonnier avait pour but d’écarler 
-de lui les yeux observateurs. En quoi cependant 
auraient* ils été dangereux, s^ils ne se fussent 
exercés que sur un inconnu î car Matlhiolÿ 
en France n’était pas autre chose. 11 n’est pas 
insensé de soupçonner qu’il s’agissait d’un per- 
sonnage, doiil les discours et surtout là vue' 
auraient éto'iiné et remué les esprils. Quand le 
despotisme entoure ses actes d’une épouvante 
qui refoule l'oplnion, n’est ce pas reconnaître 
une puissance qui lui est supérieuré*, et dont 
il redoute la souveraineté ? J ' 

To^ffes ces circonstances , assure-t:on , appar- 
tiennent à plusieurs prisonniers ; le public , ami 
du merveilleux, a trouve piquant de les réunir 
sur un seul. Quelle preuve donne-t-on de cette 
assertion ? sufllt-il d’avancer un nouveau système 
jpour le faire adopter ati préjudice des anciens ? 
Li’autenr de celui-ci ne tombe-t-il pas d’ailleurs 
dans l’inConvénicnt qu’il reproche %ux autres? 
toutes les particularités dont il s’environne sont; 
elles la propriété Je son béros, au point d’exclure 
comme y portant atteinte toutes celles.qui ne 
lui sont pas personnelles ? Nous allons voir ce^ 

^ d 
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pendant qu’il en est au moins deux sur lesquelles 
il n’a rien à prétendre, et qui semblent assurer 
à un autre contendant des droits incontestables. 

La première , qui est rapportée par quelques 
historiens , fut dénoncée au ministère par les 
gardiens du prisonnier, et n’est pas révoquée par 
l’auteur des recherches : il avoue que l’Homme 
au masque se disait proche j>arentde Louis xir. 

A ces mots y l’alarme était dans le camp, et il y ' 
avait sujet. Malthiolj avait il le moindre prétexte 
pour parler ainsi; et ce langage qui ne saurait 
être celui que d’un seul individu , (car le comte 
^ de Vermandois, fils de Louis xiv et de madame 
de la Vallière , a été victorieusement écarté de 
ce débat), n’en exclut il pas , C unique excepté, 
tous ceux qui y ont successivement figuré? 

L’antre circonstance concerne ce masque d’ans 
lequel la tête du captif était emboîtée et sous 
lequel il a vieilli. Comme une machine si élranee 
ne pouvait être emplojee que dans un cas aussi 
extraordinaire qu’imprévu; qu’elle ne pouvait^ 
convenir qu’à un seul individu, à l’exclusion de 
tout autre; surtout comme il serait impossible 
qu’on s’en fût servi jiour je comte italien , l^écri-r 
vain auquel je. propose ces dqules; a trouvé coiq* 
mode d’éca||er ce masque importun : il en nie 
jusqu’i l^sten?e, qu’il rejette sur une opinion 
purement populaire. C’es^ dommage que celle 
dé Voltaire, de tous les historiens celui qui a le 
plus combattu de préjuges historiques et déypilé 
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d’i^oslares accrédi'lées; e’esi dommage, dlsons- 
notra , que le jugement de ce grand écrivain soit 
ici l’écho de celle même opinion. D'après Saint- 
Foix, et snr une tradition cpnlemporaine qui, du 
fils de LeTelh’eravait passé par le régent à sa filtb 
et au d&c de Richelieu , Voltaire a certifié l’exis- 
tence et l’usage du masque. D’ailleurs, en rejetant 
l’une et l’autre, le patron deMaithioly admet 
qu’une politique ombrageuse couvrait souvent 
d’un voile le visage de ce prisonnier. A quoi bc-i 
ce voile ? Pour cacher à des yeux français^ des 
traits qui lenr étaient inconnus ! Celte précaution 
d’un voile momentané substitué à un masque 
permanent , tout le monde présumera qu’elle a 
eu un objet plus important, et plus d’un lecteur 
a pensé que mon hypothèse démasquait ou dc~ 
çoilait cet objet. * ' 

Quant au nom de Marchialy ^ le même 'que 
celui de Malthioljr mal déguisé ou mal orthogra- 
phié, et qu'on lit sur les registres de sa paroisse 
Saint Paul , où fut enterré l’Homme au Masque, 
(19 novembre 1703 ) ; est-il concevable que ce 
soit le véritable nom de ce prisonnier dont cette 
révélation posthume, en fcsant connaître la vic- 
time , eût dénhncé les oppresseurs ? Tant de pré- 
cautions durant sa vie, une telle indiscrétion 
après sa mort , sont difficiles à concilier, s’il s’agit 
du même individu : poiTrquoi garder si longtemps- 
un silence qu’on voulait rompre une fois? et si 
on ne l'a rompu qu’à demi, en fesaut du nota 
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de Mailhiolj[ cpluide Marchialj-, pourquoi , paf 
une transaction entre Timposture qu’ou4l|kait 
tant d’inlérét à soutenir, et la vérité qu’on de- 
vait avoir tant de motif|^ à cacher, pourquoi 
fiuvrir à celle-ci une issue lumineuse qui éclaire 
sur l’autre et la confonde ? o V- 

Une objection encore, et ce sera la dernière: 
Puisque Matlbiolj, peiCde avec le duc de Man- 
toue cl traître au roi de France, était double» 
ment coupable , pourquoi, au J|ieu de le livrer 

juste sévérité des lois, le condamner aux rl- 
«:u6fers d’une détention arbitraire ? Dénier la * 
justice à un criminel, c’est l’autoriser à se dire 
ianocenU N’y avait-il d’ailleurs aucun danger, 
piéme pour le grand roi, de venger un crime 
contre l’autorité, par un attentat contre le droit 
' des nations ? Cet enlèvemeut d’un étranger, non 
.justiciable du roi de France, n’ajoutait il pas à 
l’oppression dont se plaignait l’Europe, les hu.* 
ipailialions de l’insulte? En un mot, Louis xtv , 
courait des risques par cette vengeance obscure; 
il s’assurait des succèf par une justice éclalanle. 

Dans une nouvelle Histoire de madame de 
JHaintenon, publiée paruo écrivain qui, à l’art 
d’embellir des grâces négligées de l’boi^jme de 
bonne compagnie, joint les aperçus philosophi- 
ques de l’homme de lettres, on trouve avec plaisir, 
on Ut avec intérêt un chapitre consacré an Masque 
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de Fer. Ce chapilre est un roman tout entier : 
il plaît autant ^tar l’originalité du sujet, la ^ 
singularité des aventures, le caractère du héros, 
que par l’agrément delà narration. Il ne rn anqtie 
4 tant d'avantages qu’un seul mérite : la vrai-» 
seuiblauce; si je voulais m’exprimer plus du« 
renient, je dirais: la vérité. 

L’auteur, M. Lafont d’ÀuSsonne, développant 
l’hypothèse de Saint-Foix, avance que le célèbre 
prisonnier était le duc de Montmouth. Fils natUr 
rel de Charles ii et adoré de la nation , ce prince 
leva contre Jacqiie#n l’étendard de la révolte; 
futd’a^ojd vainqueur, puis vaincu, et finit par 
porter sur l’échalaud une tête jeune et charman te, 
tout ombragée de myrlhes et de lauriers. Toilà 
des faits authentiques, consacrés par des actes 
solennels et burinés parla muse sérieuse de l’his* 
toire. A son témoignage véridique, qu’opposent 
&f. de Saint-Foix et son continuateur? La plus 
étrange supposition-qu’ait pu rêver bâtisseur de 
système : ces messftors attestent que Montmouth , 
décapité publiquement à Londres, n’y mourut 
point; qu’on lui substitua un criminel qui lui 
ressemblait prodigieusement ; et c\ae , tandis que 
ce Sosie tragique dupait ainsi l’Angleterre, le 
Teritahle Montmouth trompait la France en 
venant inquiéter sa curiosité et égarér son opi- 
nion par un masque imposteur. Celte aventure 
se passa en 1686 , si l’on en croit les registres du 
parlement; et si les historiens n’ont pas trompé 
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..R ont pasjti t^pé,, „ f„, 

I Hom„e ao ,a.„,ré™ Jes ilea SainV 

Margaer... a la Baatille. Cet anacitraniame n’em. 

n eTm, ^“'■'>"'>9'"»' «ntented. 

ntet lea dattea établies , et de le«r sulislitner lea 

aiennes : c eat aoa cbronologiatea à décider. Ma» 

ce a„r,,„„ l„„.,ee.eurdéeidera, aatia le sec^^ 
r«rem4ionrepjoi.ro,Rtra£derauiMo„,mo„il, 

. ec le véritable : bien prodigieuse en effet, pnij. 
.pelle tronip, tome. l’Angleterre, hormia un 
aeiil hoiimie, ceat-a-dire IdÇoaiede mélodrame, 
leqoel maigre l’appareü qui aecot»p,„ue la 
mort dea prmcea, eut probablement quelque 
pente a ae perauader qu’il fût Mootmouth. 
Avancer gravement un tel apatème, e’eat être 

on peu gai pour nu hiatorieu; l’admettre, e’eal 
iç réfuter. 
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A 'aiffç 'ur i > . ' J! ,• r. f;o'î la 

U moment ou . je prend^fla 

pour confier au papier, le récit , dermes 
malheurs, le tems, dans sa coursé, aue. 
rien n arrête , vient a la lois deter:p]^inerj 
pour riinivers une révoluüpp^' <et..dq 
marquer pour ipoi une 
huitième siècle s’ouvre aujourd’l^Pjij,.et 
aujourd’hui s’accomplit, ’à quelques 
jours prè^, la cinquantième année! de 
ma captivité. Né sous un daisro^ali, njes 
premiers cris frappèrent le lajrpbri^^ç|ps( 
palais, et ip.es derniers soupirs, ipurp^jijj 
feront sous ces voûtes, fatig^^e^^^J^asl^ 
Tome I. 1 


* f 


>A ///// 


'lÉ' MX'Sqüé 


de les redire! Puis-je le répéter sans 
horreur? Oui, depuis que mes yeux 
furent co^dpmnjés à contempler leurs 
formes sépulchrales, la verdure et les 
fleurs ont cinquante fois embelli le sé- 
jour de l’homme y dés générations sans 
nombre l’ont peuplé •, moissonnées par 
d’interminables ^erresrj elks^.ont été 
welUplacéés par de^nouvéUes. La face du 
monde politique a aussi varié plus d’une 
fois; d’illustres bri ga nds ont courbé les 
nations sods leurs sceptres usurpateurs, 
et l’on a vu des rois découroiinés , men- 
cR^ilb dsila, qti’fls Ont à peine' dbtenû. 
Cé Ws ^é‘ EHèu fitlési dmîtres ^é la teVr é y 
lî^dtii^aléfltMîs que deux. destinéé$? ‘ Ow 
déténir esclâVes ;■ ou 
du diâdéme , Oii'voii* letifé 
nù^^bbkFgées dé fers ? Oûéllé poid-rilii: 
effet l’attitude de celui qui, mô- 
dkrtfue autrefois, et maii|renant des-, 
cénati' du trône, se tébi^ît confonde 
pâpDUi la foule souiniào7‘rfôjsant''p^ 
é6bxinâÛlfcr,-erttesaiM^'^^^ obéir, lï 
dlJWéflflb^pôur leà pUW unf objfet 
dé^tmntë'pu’de scaiiftfalë^ pour les su-? 



làbtil depitié^) (bientôt ipeu&4t)re 
un prétexte *de révolte. Exilé des!palai| 5 >- 
sa donc 'ttiar<|aéeid^nâ un'cüa- 

cboft^^L&Çidatmôîti»,' comnie dànb un' 
cerôueil^fii jouk caioaeplâiââeileriu' 
i/itnpeci^ne ^o»ses oreilles^f îl f^ouir 
c^tpl^anS/ que dé eii]fi$tre3(<gè«i»er8:^ 
Marfs ptu^'beureux q[çe lui ' ïe ptince. 
«Jtti» ,'dé «oddit dé pduïq«^^*iâMfctfSt'à' 
rddiafdtidv ne perd‘Sa^;«*otif0rtâd qu’a-^ 
viëé' la 'têté y ' f»tri*sa!Hcé qu^a^eo- sa’ 

viê'.’l^^ckit dë tîbarlès SWàrt fàt’frioins" 
digflé dfè>ébmpaëskifn que d^envie; il sor** 
th déWlttehaÛ lefifont^àrédtt^baudeau^ 
d^>^is, et ne cessa de ïé^éï*^^^qtf en- 
cés^nl: lie •mrè. ' — ' ‘ ■> 

BiOi , d’abord triste jouet d’une' 
fbttune également aveugle et* illustre , 
i’âi fini -par en' devenir le rebut. > Elle 
avait jonché mon berceau de ‘fleurs 
champêtres, et fhîtbrillèr à mes regarda’ 
adolescehs' le ‘flambeau de -la gloire 
danalèsinains de l’aUiour. ‘Douce illu- 
sion de mdn printenas , qui sembla n’en 
Plâtrer un ’ joury < que pour livrer- les 
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autt^ea àd’rarneitüdi^'dfiSjsobMèmca âtxids, 
rjsgrfata!r,‘)!) ..!:;,.î .oiîo?'^- Kir 

. f 0usi de $bixanf e <a«s -ça isfenfe 
dei^ida <ÿwe je vins gro^iitde tnçéLbofi» Jé. . 
liste deé’infqrtjutiiés ï.ÿs oien'afipéfovéfQno 
dixnliiiit. (Le i^èisté^r consume 
yég^tle.n:' déplorable a >^ireb9^|i(e-> 

jpuri q|ui/lei)doœj>ose , signilén|»r^4<t<; 
D’ouy eaux rpver»; les grahd^arsF4^^^ 
lesqi^elles; je. iiaquisjse spntr 
quand jd-oroy ais;le& sfîsd’ îfa^t^ur 
tager d’immenses d0m4îb«4> idr»®» JÇStr 
sède pas Un <:din de ga4on«^ulï}soujt 
nepdser pu: couyriic nia déppudî^ t 
telle. Que dis-^je?, EstreUe ùupçnj^iOelber, 
dépouille misérable? N’estH^lefpaSrdPT> 
puis .Un demi-si.ècle l4i;prQpriéb^j^da 
proie de ceux quivsc jsont ai^Qnl 

prié ma liberté ? ’Juste. Dieu b ce u’éUitj 
«point assez de jue.ravir ce trésor.^ donl^- 
la nature dpfe>'le mPiudife de ses^prOr^ 
dufts J il fallait à ce Xpl ’ajdpterriesedulr . 
&ances d’une épouse' et le meurtre id’uef) 
fils, à-la-fois la consolç^pnrden^ U^rt? 
Umités, et mou espoir^ ppuritl’ar^t'Jb 
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rA'ina it .n’y ® “ioi> 

comme il n’est plus de coéur qui puisse 
•palpiter d’accord ; avec le mien ! Ma 
compagne est morte ^ notice enfant n’est 
•plus^ jeiuis seul dans Tunivers, comme 
dânsioette prison ; ,ou plutôt^ jé ne suis 
‘ plus qu’un s^pectre errant dans ces tom- 
> beaux, qui, si long-temsj retentirent 
jde mes gémissemens^funèW'es si je 

sens encore l’existence , ce. n’est que 
.par la dodleur^ (d/n ;»^£' iolq» ra'l 
.3 1 Je-.ise^ais cepenjdant bien^peu djigne 
ide nia propre estime, ct^’ce que je dois 
jplàs considérer', des regards de Dieu, 
-Si |et üilàVaisîun peu profité • de laicona- 
^dante^^taérké.'d^ ses:leiçbn8;ii:Sf on ,;fù<ne 
jcède^ijlten làcboa«'jbiig>qii’iliàpp€- 
•iantit sur ma: tête ; liiai^ ^lus convaincu 
^de sa justice «ncorêlque deiirloil inno^ 
‘cence,qe veux bénir la main qui me 
-&appe. J’éprçuve «ne sorte dc^fiertp à 
dutteV jcoiqiSîà coppis' aveciJe roalbeûrf: 
,ce Isjlqctàclb peüt-.^ret a' quelqu’ihtprêt 
Ipour i’beil du Très-Haut. Je jie ressens 
îdbnc plus.cette'aiydétévive ,' dont chai- 
-que mouvement brjise le cœur et trou- 
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ble les sens; en! me permettanl cès . 
plaintes tardives, tribut inévitable de 
rhumaine faiblesse, iL me; semble avoir 
iexTialé les derniers-sanglots de ma loi>- 
igue’ agonie. Soft que l^excès dejJ’^Oifôr- 
riuneinit engourdiomon an^e , ouid’ak 
conduite à la résignation.j jeisens que' je 
.ipufs m-àbandonner à de calme, mélan- 
colique , que mes geôliers nonxmebt 
^tmn^faîliité. ■ i-) ?.nD3 

J’emploie à rassembler quélqiiesidée^, 
l’espèce 4e sérénité qu^eüe meptrocûre. 
Lés maîtres de^mon éxistence et de nSa 
liberté , qui me demandent le narré dp 
ma vie, sans songer qu’il doit être 
loiré de leurs forfaits, servent '* 2 saïisi te 
^avpir’i mes désirs secrets. Queüer est 
donc cette soif de l’existence , cet àvant- 
^ût de l’immortalité , qui toüi’mentefit 
celui même pour qui ils devraient- être j 
u|^ supplice ? A la seule pensée d^j)er- ^ 
péttiér mes souvenirs y tout mon être à , 
-iréïbi /un sentiment jdicai-jè de plfiisir,” 
â rètnué mon cœiir ,' tout cendre, qu’il I 
est. Le riom sacré ^Qnèzyme, ce modèle 
de riiéroïsme èonjugal; celui de CVd- <1 
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mentin , ce fruit de l’amOur. inalbeu*^ 
reux ; Cfs noii^S t traces J par . 
tremblante, trouvent eilooredesiarmes 
dans mes yeux épuisés.' c^ens iqç^uii 
feu surnaturel (récbâulKe .raa«>t«iiç sexa^ 
génaire : non qu% mes cheveux blanchis 
dans Tadversité, réclament lerlaurier 
des .littérateurs . illustres ; i^e, nee»be:naBvi 
je ne dois les ombrager queisltuu»llîi>« 
nèbre .cyprès; et c’est ainsi i.vX{a!|^en»* 
danl^())iqu’appellant la mort y je merréiH> 
pirai.à^ ma tendre Oné^yme , et fUimon 
iUs biiqu-aimé* .. Il l;; i )Iî!CO ail.l 

iQ x^s q«^(faas^mtéir 


iO 


connaître , ]'ai.(|ue^tie^ottioitb'i^;f^qii^‘. 
qui m’avez toujours consolé , mon exia- 
tençe . e^ er > trbpajuplli^eb J'^aïqeident 

j’aurais invoqué la sage^ dé.^bbi’ate > 
la dw^ïeclique de Platon , la Ifprmet^ 
d’£jpictète; ces li,épq&de la philosophie 
ppppsèrent-dls d’auU'e égida eh»» ' 

^guei’indifféremîe^t l’orgu^lèiMfladff 
dogmes sacrés du chéiHianismeoùvreii^ 
aux am es souffrantes la perspçèti ve' d’un * 
meilleur avenir. Le tyran qui. opprima 
doit ^craindpe , le misérable^ qui pâtit 
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peutiëspérer 5 car par delà ce inonde de 
pecsécntions de larmes, ce n’est pins 
un <TnBgistk<at faible ou pervers qui tient 
la' balance ; c’est la religion aiiguste qui 
ecL suspiend les bassins sur l’abyme , afin 
qrie leVmêrae choc qui y précipite les 
loednoiis , élève les bons juscpi’au sé- 
jonarxiles récompenses.' Puisse celte nar- 
Fationi,' ^animée de son esprit , franchir 
HH ;jk^ip[ces* barri ères inrernales, deve- 
nir îtifflft nioniinicnt de ses victoires , 
c aranae ‘elle en sera du despotisme , et 
faire conler des pleurs sur sa victime ^ 
longrtemps 'après- que ce palais de Ses 
vengeances ne sera plus ! - > 

,/ >.;:n ^ ' ' ' ■ ' ' - i’ 

A i qoel(|ues lieues d’Aitnerrë / ville 
considérable de la province de Bour- 
gogne, les voyageurs, que leur inclina- 
tion; leur fortune engagent à che- 
îlïiner 'à'^pîed , découvrent une route 
spacièltsé J^ni , après avoir tomme au* 
pied d’un: 'céteau de vignobles, s’ouvre 
et S'étend , ^ perte de vue, dans l’épais- 
seur, d’imie vaste forêt. Le milieu de 
cettp iijçngue avenue, fortifié par un 
diouble lit de sable et de rocailles , pré- 
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senlé âii lourd ti-Ot des clievftnx campa- 
gnards, él aux- chars* ma^ifs des 
-liers , Un encdissemeht commode ét so- 
lide. Le paisible piéton qui marche aux 
côtés , y foulé constamment une molle 
lisière d’épais gAzori j et tandis que les 
rameaux flexibles dé la jeuriè' charmille 
et du coudrier, inélinerit sttr sa tête nti 
abri de fenilla'gej il peut remarquét 
d’un œil intelligent , et choisir d’une 
main adroite, les plantes balsamiques 
dont ces lieux sont prodigues. Quand 
l’aube blanéhit TGrieEt , à la renais- 
sance des beaux jotirs , il est agréhble 
de voir letirs tiges, de hàutenrs variées, 
et de toutes formes, offrir l’émail de 
leurs couleurs étincelant de rosée. 
Les regards ne sont pàs seûls charmés 
souvent, alors même cpte de douces 
vapeurs, émanées des calices; de l’églan- 
• tine, viennent chatouiller l’odorat, les 
préludes de l’oiseau qui confie aux 
dards du chardon son nid moëlleux ^ 
enchantent les oreilles. Cependant à 
l’extrémité de l’allée , du sein de l’ho- 
rison , qui paraît tout en feu , s’élance 
un globe de lumière qui inonde la 
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forêt. Mille bruits harmotiieui: s’y font 
entendre ; mille nuances cbai’raantes 
peignent ses bocages , que balance lé- 
gèrement la fraîche baleine du malin. 
Quelquefois un petit pâtre , qui chasse 
en sifflant des chèvres devant lui > vient 
animer ce tableau pastoral i quelquefois 
aussi, il se transforme en, paysage digne 
de Berghem , lorsqu’à travers une clai- 
rière ménagée, comme à dessein , on 
entrevoit un hameau avec ses toits de 
chaume et son modeste clocher j sur- 
tout , si non loin^ on distingue une 
jeune laitière , marchant lestement , sa 
cruche sur la tête j la mythologie des 
Grecs n’eût pas manqué de la prendre 
pour une Hamadryade.... 

Je m’arrête un instant en cet en- 
droit. Que ceux qui, ont voulu con- 
naître les détails de ma vie, s’habituent 
à ces excursions et me les pardonnent;, 
je me les permettrai le moins qu’il con- 
viendra à mon sujet , et desire sincè- 
rement que ce ne soit pas le plus qui 
convienne à mes dispositions. Privé des 
facultés d’agir, on ne m’a laissé que 
celles 4e me resspuyenb” et de penser j 
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j’use sobremeaH dc;icel)er€i; qüeda/OQD»- 
tinuité -de l’infortune*^ a Mtnt altérée ^ 
l’autre est s^ne epe^re } c’eslt^ ce qu’U 
faut pour 4 besogne me deu^ftdd. ^ 

On m’excusera, si rbabitude ide Yivrc 
avec les ouvrages deSipoëtes,' ol de 
multiplier sous mes cray.ons.ceuxt de^’ 
peintres , a fait contracter à mon Myle 
une couleur quel^e^is chargée,' et 
des formes un peucromaudsqufis/j’étàis 
né avec une imagination we , que le 
continuel aspect des verroux : ua pu 
glacer. Des souvenirs d’un demirsiècLe 
«ont frais encore dans ma ' mémoire :• il 
n^^’est pJus permis de vivre., que '-par 
eux ; aurait-op la cruauté dn iue,lWs dér 
fendre? Je ^reviens , sur- la- route 
d’Auxerre. ^ : i i - ; . bm'i. 

,.On doit juger par les obj.ets que je . 
viens d’indiquer , que pour peu qu’on 
ait du loisir et du pencbasit. à l’éJUnde de . 
la nature , cette avepuç.a * 

^tisfaire ; mais si elle p résenté ,au bo- 
taniste les moyens de.compnser uu riche 
herbier , la crête de la montagne sup 
laquelle elle est tracée , offre au métal» . 
lurgiste des échantillons les pins pré- 
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cieiix ét les plws variés. Qu’on se figure- 
une immense esplanadre, dont la surface 
une et stérile , repousse -d’autant plus 
le regard , qu^il vient d’ei-rer agréable- 
ment sur des pelouses verdoyantes, des 
tapis de mousses dorées , et des dômes 
de feuillages. Ici -, au contraire , le sol 
semé de cailloux anguleux , se hérisse 
det touffes d’orties, de grouppes de 
chardons , de genêts d’un vert noir , de 
•marrube empêslé, de buissons épineux 
:et d’arides bruyères , dont le vent agite 
les rameaux desséchés. L’espèce de gé- 
missement qui en sort , rappelle tout 
à coup ces plaintes funèbres, que les 
esprits des montagnes fônt entendre 
dans les chants d’Ossian, loi'sque ce 
Barde , assis sur le sommet d’Olin roc 
avancé dans les mers d’Ecosse , con- 
voque , aux accords de sa harpe mélan- 
celique, les mânes de ses aïeux en'ans 
«ur les nuages (i); Mais ce petit désert , 


••‘■(l) Les ■ poSmes erses et 'gsHiques , diconverts par Mac- 
,phcrsj)n vers la Ua du 1 8 % siècle , et publiés suua le iiooi 
tTOssién, étaiént-ils connus, pouvaienl-iU Télrc du i’I/oiitme 
au Mattfue de fer? Question de chronologie littéraire qui 
prépare <le^ tortures aux Saumaises futurs, niais dont la sotu- 
lion «St réstrTée <t ilupliL’ aiair , qu’on peut coosniler. 
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si déprlaisant au voyageur, obligé de le 
traverser en plein midi , a bien des at- 
traits pour celui qui dirige vers la con- 
noissance des métaux , scs études et ses 
recberclies ; car presque tous ces cail- 
loux renferment , sous leur grossière 
enveloppe, des parcelles brillantes de 
cuivre, de fer et d’or. La teri’e qui les 
contient, en les déguisant, paraît d’uîie 
icouleur brune , qui teint de rouille les 
torrens formés par les pluies. Si l’on 
conclut de ces apparences, ou les flancs 
de cette montagne conçoivent et éla»- 
borent une mine métallique , ou son 
sommet fut jadis la bouche d’un volcan, 
dont ces substances seraient le cratère 
éteint : je ne crois pas cette reraartjue à 
dédaigner. 

Des aspects rians embellissent le 
revers de cette croupe sauvage. On la 
descend par un sentier étroit et sinueux, 
protiqùéi daiis un jeune taillis-, dont la 
tendi^'e vevdtirâ contraste avec la sôm* 
bre)épaasseur dii bois précédent. Les 
raciucs' des arbrissèaiix' qui cdmposent 
celui-ci sont'abreuvéespar une source 
limpide, qui jaillit et s’échappe &ous un 
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totfÇeJa contré^. Jî parait^ 
au premier coup d’œil, composé d’une 
galerie, yorûtée , • dont chaque 
ajrcea^ esj; accompagné d’un vitrage de 
qpt^f ;Î4 des 

gothi^BsJ, Whauts. fait& 
cl^^l^in^ÿjdqut cet édmfce, retrace 
' lç^'j^C<d€^eh/i?Ta)eresques.D*uné part, il 
est .flanqué de plusieurs tourelles pyra- 
mid^es j qui il^blent/df loin réunir 
.q^^ll.'Seul faisceau les guidon^ de leurs 
>^iroiieÙes.‘Dd €ôté le 4 >ltjis découvert , 
s’appuije^^.jUue grosse |to;ur^ percée de 
meürtri^ies,,et courosuDCudun double 
rang, 4 b crénaux j leurs embrasures, 
d’qù ja4^s t^n^afhnt des mstrumens de 
mort , ysqnt .maintenant replies' par 
de$foulfes de giroflées jaunes , ou par 
des, arlu^esuidifeux» De plusieurs fen-'^ 
tes , dontjletenipsaeicStrisé cette for- 
teresse , sortent , par gerbes , des gra- 
minées saxatiles' quelle moindre souffle 
agite } et jde distance en distancé , on 
voit se hplancpr dé longues guirlandes 
de rPUgBS et bleues qui ee pkii- 
seut à «décorer de léurs uoaziGes Inil- 
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Jantes lâ -sombrë ti'èill'eésé’^dut' in^à- 

' 'xnentJi’; '' > ?'!'■> ’ <[: >'-> 'I'v. '^okj m; 

*: Qtrdnd on retarnme du cète O^jïàs'é, 
îon nér^ péüt voir san5 surprise ét i^iis 
caâmftfition ^ * nnnïte^e ■ courliiïe ^ de 
clierrë qui |e tapissé et reriveTéppé.^ Les 
«ouples k'ameaux ’dé ^cet arbi^te 'àht 
'grîra])é , s^ipsinueiït et s^aect’oclient dk 
'pied de la tour jusqu’il soii dernier 
sommet. ‘A travers celte verdure lui- 
sante et jes bouquets en grappes, à'peinb 
distinguer les éornîches brunes 
d^ fenctresÿ dont elle masque Couver- 
ture comme par uif' réseau : c’est là*, 

-G est dans le creux de cette retraité 
caverneuse que desTiibous ont^ établi 
leurdomiciie èt leurs nids \ c’est ‘aussi 
^ de là<qu’à la chute* dü jour', ■on"’ voit 
-s^lanoer d’innombrables chauves-sou- 
«s, qui, cherchant leur pâture'dahs les .. 

7 y planent d’une aile silencieuse. 

• Ce gothique p|anoir , avec le paré 
quid’entoure , est assis sur le penchant 
de la montagne , d’où , au* tems dès 
-guerres civiles, il 'commandait tout le 
Ihuant les fwreurj de la j;.isue';, 
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il fut la refraite et l’arsenal de plusieurs 
seigneurs bourguignons / partisans dé- 
clarés des Guises. Après la conquête 
d’Henri iv , il dcTint la propriété du 
seigneur des Angleco'hrts qui substitua 
ce nom à celui de 'la Châteigneraye , 
qu’il avait précédemment porté , et du- 
quel il' était redevable à une prodi- 
gieuse quantité de cbâteigniers plantés 
dans les environs. A la mort de M. des 
Anglecourts , ce domaine et ses- dépen- 
dances forinèrent la partie la plus con- 
sidérable de sa succession , qui passa 
toute entière à'.son fils, Tun des mènins 
du dauphin , qui fut depuis Louis xni. 
J. La situation de ce' château le ferait 
}Ouir d’une vue très-éteiidue , sfla-plus 
grande partie de son ! horrson n’était 
borné par des montagnes: on les voit 
entassées les unes sur les, autres, cou- 
pées îèn âmphitliéâtre, et fuir dans un 
vague lointain , toutes chargées de 
« vignes èl de forêts sur lesquelles s’arrê- 
tent les nuages. Par-ci, par-là, à tra- 
vers des échappées de vallons , on dis- 
tingue plusieurs maisons de campagne. 
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dont les mansardes rouges se font re- 
marquer parmi la verdure , ou quel- 
ques elocliers qui «ilèvent leurs flèches 
aigues du-rdessus des plus grauds arbres. 
Si, du haut du -donjon, on jette les 
yeux sur les terrasses qui lui servent 
de base, elles paraissent tellement cou- 
vertes de bois , qAi’il est difHcile de con- 
cevoir qu’il existe entre elles des es- 
paces où soient i'éfugiés plusieurs ha- 
meaux , qu’on devtije cependant à la 
pointe de leurs clochers. Celui d’un 
abbaye de filles, situéà plus d’uiie'de- 
mî-lieue, pouri'ait servir ùei point de 
marc à il’emahr^üiie. ceratralé des icre^ 
Beaux : de là, bmdécoüvre entièiremènt 
son égîiise^thique-, aniec se3;»rcs-hou4 
tans, ses. vitraux pcmts et la coupole 
hémisphérique de son cliévet: En ploni 
^ géant ses regards au Sud , on les égare 
sur les ’^CEOÙpes t vineuses de la Bour- 
^ gogne ; mais en les ramenant plus près 
de soi , on les fixe par le spectacde d’une 
petite ville , à démi, assise sur la pente 
de deux collines, dont l’une est garantie 
par deux énormes tours crénelées. Ün * 
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long ruhan de cristal qui promène ses 
replis bordés de saules au fond d’une 
petite prèiii’ie, Conduit l’œil qui suit ses 
déloursi, d’aboi-d à plusieurs moulins , 
dont on-^ntend le bruit ; ensuite , à là 
chute d’une large écluse qui brise àvec 
fracas ses éèumes bouillonnantes, et 
; court à cent pas donnir dans un gouf- 
enfin sur les* rives id^m étang , 
dont la face légèrement ‘ridée , réflé- 
chiti’impos^e massé* 4u château. 

■I 0èst danslce' cjiîftcau , d<!>nt éri re- 

• connaissance' des püaisirs ' que 
Igoikés / j’ai commencé par décrire les 
’CûvironB f . c’est , aux' Anglèconrts quîe 
«rjfai vu s’écouler les prémières années 

de ma vie et ' les seules de mon’ bori- 
:liear. Dans un coin du pare , abrité par 
un quartier de roc , on avait pratiqué 
îun. .pavillon rustique, <>en formé* de 
•ëhaumièrè, où se trouvaient réunies 

• tputèftjles impuissances *des champs: ses 
murs t de plâtre étaient parés à l’ext^ ' 
•rieur de volets verts , et sa toiture de 
simple paille paraissait toute bronzée 

■ de mousse. Au bout- du petit tertre ' 
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sur . lequel elle était' bâtie y on ayait 
planté! un long bei’ceaii^ dont <la vigne 
■ faisait la richesse, dont (le lilas:, le se- 
ringat >et le chèvre<^feuille. faisaient l’or»- 
jiement< Une belle pélouse^s’étendaàt 
sur, le teri'êija legèi-émentinégaliet mon- 
tpeux , .cju’enfçKuaait de trois cotés un 
.fo?$é rempli d’eau;. limpide. Voilà le 
^mai^pir oi\i, je devais recevoir..lesjpre- 
.miçvs, élément de J i. l. 

Lgdatalitéjqui a présidé à ma'déstir- 
.née qe;m’ja jamais permiirde vérifier 
:^ou^ ^quelle daté f^e je dois placer Té- 
;,ppqué de ma naissance. Scloij un calcul 
^approximatif^ jé .crcôsîpouvoir âacpôrtjcr 
ho' deic^^anhéolmiUsBOî cen^ 
4re3ôte ; ceint d»no aldrsJïjuèr jcicoaiv 
• mpnçai à habiter la niaisonnettd du parie 
des Anglecourts. i b ‘i mr 
re^us poiuvmpifpriture 'première 
lé lait d!une. bonne'femme doiit ^ vui le 
:rôle qu’elle à' joué ?dans quëSI[Jdds. 
evéhemens dq ma. v^ , il fattt'qité'ijfe 
ciayonhe ici le poHrait. Madame JoÜh 
touchait à sa trentième année, et en était 
à son second nourrisson > loi'squ’on nie 
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èlle sevra pbur moif 
fille cia ibaron ‘des Anglecoucts. Née 
ejÿlBr^agnev el veavé de 
jjMSetidaot dujl&avon’^li^cpfel. était; je 
d«i :Sens;ifl9llêij4vai.t(, cfeâs son. ca*i 
i^ftèil9,^iQél9»^e'd^l{entqtemè«t!l3re-[ 
|de;i^«)rdialité bburgiy gnone.C’é- 
^ pïù^ qu’uhqrpaysaimgÿee n’était pas 
ae bourgeoise. Petite, courte de taille,' 
rjai^e 4 ç 5 peauy^Up.possédait une gorge 
’upe )f#3^çlne eit ^ wnb ,blaja4beur.;admi- 
t¥jv^ et j»4«ê^emporte'eV 
,l^fftVftiti l^li^épaçtiQj.bvèyiBret loi geste 
fc^pt,. i{l,a^ g^rpndbitr , ne pouvait l’é- 
lj^PMlf9fiPl4e^l:ai.9n imposait 
r^t^il,^ ne l’;eut>pa^ intimidée j 
Iftcpjûppyp^ A’l^dé»i«bt<, voulait; avec 
tr!Ç}?fyi€i?;ppHlpitiaYPP -opiniâü été. JEile 
Lait. déy)ou(ée,à , maîtres idôlâtrait 
!S nourrissons aimais plus qu’eux;, elléî 
iévisss4liCe, qu’elle voyait son devoir, 
ofînj pjoup; ncheverjycçtUî ;ébauphé eti 
tnpl^oge-, quniquedeinme, domestique 
- quelquefois^ baîiaïde, elle savait gar- , 
É|j^’ un seçrflft. ^ / , ,j 

.celui de' mon "origine ne lui fut 
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point entièrement révélé , du moins lüi 
en làissa-t-on entrevoir une fïartie.C/é-- 
tait le seul moyen de l’attaclier à nia' 
destinée > car, quoique <June conditîenl 
au-dessous de la médiocre , elle^eût-re^' 
jeté la fortune qUéWaUi?ait pétrit' aè*^-’^ 
eompagné la confîance.-Jja sui^é deeéS* 
mémoires montrera combien eile en* 
était digne. • '' '' 1 JU 

Afin de mieuac: épaissir les lenèb'res^ 
dont on vouloit couvrir mon’ bééceau ,^ 
M. des Anglecourls nravait ahnoncé* 
comme sa nièce. Sa sœur , la marquise’ 
de Louvigny', qui demeUraifhabitnel- 
lement à la cour, s’était prêtée à cettd' 
supposition, sans eependàWI ^ qü’onî 
l’eût informée du véritable rftotifj car 
les menées de son ma^i étaient à redoü*^ 
1er et auraient pu me devenir funestes.' 
Ceci trouvera son explication. ' 

. Attentive à contribuer au mystère , ’ 
madame Jobin , qui ne me désignait' 
que sous le nom de Caroline y avait* 
grand soin de ne ' laisser soupçonner 
mon sexe à qui que ce fût : elle ne 
m’babillait , ni ne me déshabillait de- 
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ant pei'sonne hormis ' M. des Angle-i 
ourts,qoi en<juahté d-oncle , recevait 
es complimens sur la genfilJeSse de sa 
etite ’parêDter ^Chaque ijotir il venait 
leiveir deu® -fois ^ lii’^mbrassait ten^ 
remènuet tristement y ét âë'tnàiiquaic 
m^is^dëtermiimr ss^Tidtë dusoir par 
ni’signe de f iséletfeé et -de 'discrétion 
u’il adressait A lanQurrice. J’ai su de^ 
iiiS'qne- Cé^Signej qüe de bonhomme 
royakinécessûire, ét qui ‘avec une tellé 
unmë au m^oin» inutile ', provo- 
uafU^eimauvaise humeiSr- durant qu él- 
ues minutes. ^Pour qurme prènd-il ? 
isait-elL^en Bôe^errant fortettnentdans 
!S : bandés dé i»o®i s uudlloVJ tVi te : 
oiùisaivocB'cerqtdiifblit dire «8 ce qu’il 
lût tMce <3 ce n’est ipas v d'auj ourd’hui 
u’on .^idièjbi jt^ré tsuEt comme ^oit« 
snt mes. cris y excités par ses 'brusques 
louvemeas.; redoublaient ; allons, 
larmot^afoutaiil-Heüe , ' en me retourn- 
ant, ne-'vas^tu pas liie gronder aussi ? 
leupôÿpïeiiFej acfontume-toi aux Jar- 
ics , Ut m’asbiéni’jttr'd^’êii-ejeondamné 
«Il verser! Puis cette idéed’aùeadrïs- _ 
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sant , elle me mouillait des siennes , et 
ne me mettait au lit, que quand j’étais 
apaisé par. ses carresses. 

. Mais celles qui, dès cet âge si tendre, 
me faisaient le plus de, plaisir, et avaient 
sur moi une espèce d’empire , me ve- 
naient de mademoiselle des Angle- 
courts, ma sœur de lait, fille unique 
de celui qu’on appelait pion oncle / et 
qui , en conséquence , me regardait 
comme sa cousine. Une complexion 
très- délicate , et qui même jusqu’à la 
dentition , ne permettait pas qu’on se j 
rassiu'ât sur la possibilité de son exis- 
tence, avait déterminé le baron et sa 
nourrice à lui contjnuer le’ lait jusqu’à 
dix-buitmois ; et ce régime ménagé lui 
avait été si favorable que non-seule- 
ment il avait contribué à fortifier son 
tempérament, mais que vraisemblable- 
ment il lui avait sauvé la vie. A l’epoque 
de ma naissance , madame Jobin avait 
donc pu transmettre à un autre nour- 
risson les tendresses que jusqu’alors elle 
lui avait prodiguées ; mais en la sévran 
de son lait,- cette bonne femme était 


' D E ‘P E R. J aS 

)iii de; la sevrer de son attachement et 
e, ses. soins, Considérant que M. dés 
ngiecourte , , veuf depuis quelques 
iqis, ejt engagé, d^ns 'uq prôçés. consi- 
érable, relatif àr une succesion doiit sa 
iniméi se prétendait, héritière , et de.la- 
uelle îl devait continuer la poursuite 
ar.intérêt pour sa fille ^ pensant^ dis-je, 
ne son, maître, ne ;ppurrait donner à 
îlleTçi, toutes les attentions qu’exigeait 
t sw^.iphanc^elante , Màdamé Jôbin 
;^aitr,,:^it' .consentir, le/.^arôn à lui 
aahdoçhqr cet enfant encore quelques 
inpes*., Cette 'disposition' s’accordait 
autant mieux avpc les v^uesde M>des 
nglécourts , . que la présence cont{« 
tieUe de la petite .Onézyme suppléerait 
la société d’aiitres enfans, dont on 
’avait expressément défendu la fré- 
Lientation.. Quant aux ■ détails de la 
remière éducation qui , de cette ma- 
ière, se doublait pour la nourrice,, 
le n’avait pas craint de s’en charger 
îule P afin de n’avoir à partager avec 
ersonne le secret de mon existence j 
nsuite^pour satisfaire son coeur , char- 
Tome /. a 
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mée de réunir ainsi les deux seuls objeà 
de ses aftec lions ; je dis les seuls y car 
son propre fils , le seul qu^elle eût eu 
de M. Jobin , était inort de la même 
petite vérole qui avait emporté le père 
et madame des Anglecourts, ëtqùi avait 
Tespecté la mourante Onézyme. 

Ce fut donc avec cet enfant que je 
partageai les soins de notre nourrice 
at de notre gouvernante commune. 
Plus d’une fois aussi , bien qu’elle fût 
«évrée dès long-temps., Onézyme par- 
tageait aon lait. Lorsque nos gentil- 
lesses l’avaient mise dans une veine 
de gaieté, elle se donnait le plaisir 
de nous suspendre à ses mamelles et 
de nous porter, dans cette posture, 
au château , où le sensible baron nous 
accablait de caresses paternelles. 

Je viens d’observer que sa fille, 
âgée plus que moi d’environ dix- 
huit mois, avait acquis sur mes vo- 
lontés une sorte d'empire. Né vif et 
pétulant, à peine eus -je atteint ma 
première année , que ce caractère se 
manifesta par la mutinerie; je dési- 
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rais sans motif, je voulais avec cha- 
leur, je m’impatientais aisément. Les 
menaces de madame Jobin n’avaient 
pas le pouvoir de m’effrayer; souvent -• 
ses caresses obtenaient peu d’avantage 
sur mes emportemens : il y avait 
pourtant* un moyen de les adoucir', 
quelquefois même de les faire cesser. 
On appelait Onézyme : Onézyme ar- 
rivait avec un peu de lenteur , s’ap- 
prochait de’ moi sans empressement', 
et d’une petite mine grave , elle m’a- 
dressait quelques mots qui rarement 
manquaient leur effet. Le rire alors 
succédait aux larmes; je m’élançais 
impétueusement au visage de ma cou- 
sine, que j’empoignais de mes dix 
doigts,' au risque de l’éborgner; mais 
un léger soufflet de ma jeune Mi- 
nerve me rappelait aux convenances 
et rétablissait l’ordre. Madame Jobin 
disait alors au baron , que ces scènes 
'enchantaient : on ne s’est pas trompé 
• en nommant celui-ci Caroline; car, 
ajoutait -elle, en montrant mademoi- 
selle des Anglecourts, voici le gar- 
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-çon; et si jamais ils étaient #poux> 

.je prédis iqu’ellé porterait le< chapeau. 

ces. mots, Je. baron semWèdt eÊfrayé.^ 
poussait deux ou trois soupirs, .ne 
:disait rabt et se retirait' sur la pointe 
;du pied, îi après avoii':tposé, son index 
,en travers sur .ses leurres. Vive Dieu! 
js’écrkiit madatne Jobiii, eii le régar^ 
.étant sortir et en haussant les. épaules,, 
.voilà bien du:mystère poiir un bâtard:! 
Quand ce serait celui d’une -reine, 
-croit-il qu’il serait plus diffieile\d’eii 
.garder le secret ? On voit par ces pa- 
ivoles , que.la bonne nourrice ne savaü: 
.que la naoilie de celui-ci,, i;-, .. . 

Elus -je grandissais > plus Onézyme 
acquérait de l’influence sur moi. Tout 
excitait .mes désirs j la moindre. con- 
.trariété décidait mon enaportement ; 
il ne fallait rien alors pourrie porter 
jusqu’à la colère. Madame Jobin, avec 
.toute sa brusquerie, n’était guère pro- 
pre à îii’en corriger. Plus elle s’irritait,, 
moins je voulais .céder les punitions 
qu’elle m’imposait ne me corrigeaient 
.pas mieux. Mais qu’Onézyme parlât 
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bu sourît, cela suffisait pour touü 
obtenir ; que son oeil >^înt à me lan- 
cer un regard sévère, le mien aussi- » 
lot se chargeait de pleurs; Son silence 
me mortifiait plus que les criailleries 
de madame Jobin ; son sourire ra-- 
menait déjà dans mon ame le plaisir 
la sérénitéi 

Nous nous perdîorts peu- de Vue 
et qui découvrait l’un, était siVr que 
Fautre n’étart pas éloigné. Nos pro-' 
menades , auxquelles d’ailleurs pré- 
sidait toujours la nourrice, se renfer-' 
maient dans les limites du parc, «d’où- 
îe baron avait eu la précaution 'de* 
bannir insensiblement les importuns,;. 
Pour varier nos jeux, il ne dédai-î 
gnait pas de les partager. Je' gravis-» 

Sais avec* une satisfaction inexprima- 
ble, les tertres revêtus de gazon ; 
me plaisais à me rouler sur la pc-. 
louse épaisse,' avec un 'énorme danois, 
aussi complaisant que vigoureux, qui 
se prêtait à toutes mes fantaisies. Diw 
rant ces exercices , qui avaient lieu 
pendant la belle saison , presque touli 
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le jour, madame Jobin, assise sur un 
banc, à l’ombre, son tricot a la main, 

, ne me perdait pas de vue. Un grand 
vivier, placé au bout de la grande 
allée du parc , lui donnait des transes 
cruelles J elle me criait sans" cesse, 
d’une voix enrhumée : Caroline, pre- 
nez garde au vivier ! Prenez garde 
au vivier , mademoiselle î Je tenais 
peu compte de ces avertissemens , 
qui me rappelaient mon sexe préten- • 
du J et le baron , qui , par égard , me 
quittait le moins possible , tantôt de- 
bout, tantôt assis vis - à - vis de ma- 
dame Jobin, interrompait sa lecture 
ou sa promenade, et souriait en ob- 
servant comme le naturel prenait le 
dessus et donnait le démenti aux 
subterfuges de la tyrannie. Pour ma- 
demoiselle des Anglecourts, tranquil- 
lement demi-couchée sur la verdure , 
elle était beaucoup plus attentive à 
tenir la conversation avec mademoi- 
selle ColombinCf sa poupée, qu’à exa- 
miner mes jeux périlleux. Cependant, 
lorqu’elle commençait à se lasser , elle» 
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YeRait poliment demander à son papar 
un recueil d’estampes ^ Fancien tes- 
tament ^ et quand elle l’avait étalé sur 
ses genoux ; elle me fesait signe du 
doigt de la venir trouver. J’accouraisr 
alors, précédé par le fidèle Mouflart 
j’arrivais tout essoufflé, le front hu- 
mide de sueur et les joues fleuries' 
des plus belles roses. Je m’agenouillais' , 
aux pieds d’Onézyme, qui m’essuyait 
avec son petit mouchoir. Mouflar 
en agitant la queue, passait la tête 
sous ses mains caressantes, et nous ad-' 
mirions Jacqh, à qui une supercherie ' 
vaut la bé^iédiçtion de son père, ou^ 
Tphie qui cDireprend un grand -voyage' 
.poqr rendre ^la^ vue - aui sien. M. le 
baron et la nourrice n’étaient point 
indifférens à ces petits tableaux. 

^ C’est dans ce calme heureux que' 
s’écoulèrent les premières années de 
notre enfance j je ne les comparerai' 
point à. un jour pur et sans nuages y 
elles ont trop> peu duré f mais à l’aube' 
riante qui promet une belle journée : 
présages flatteurs, décevante espérance,- 
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ne nous avez -vous abusés ^que‘ 'pour 
nous mieux* trahir ! " ' ^ 


Noüs jouissibiTS'/sàns 'îe savoir, dès 
plaisirs de Finnocèuce et dè la Stmplici- 
té. Content de la coinpa^ie’ dû bàroji 
et de madame Jobin^ ravi’ de 'celle dè 
ma cb arm un le cousine', féuiis à 'cette 
époque fortunée de îa vié',' où le, cœur 
enfantin, ouvert à la nouveauté deà 
sensations, s’ëccupe et' se‘ remplit 'dii 
plus futile objet. 'Une belle flètir, un 
bon fruit un jouet nouvfeau m’inté- 
ressaient avec une vivacité qui tenait 
de la passion". Mon oncle ayant rèWàr-î 
qué que je mè plâisaiÀ au jardïntigé^, 
m’avait 'fôit' fournir 'dés instrument pM- 
poiiionriés' à ■ ina' ’f Mlle * et à miâ" fdPéëf: 
i’uné et l’aiitrè dém'ehtàié.nt moii'a^e, 
et plus encore mon habit. Mon ‘mi- 
nois lutin et mes tours d’espièglçj 
cadraient assez mal avec le' doux ndin 


de Caroline ,• 'et quoique ma nourrice 
cfit prédit 'à Onézym'é' qu’elle' ‘porte- 
rait le - cbapeaii'j il s’en fallait de beau- 
coup qu’elle eût rencontré juste en 
ine condamnant au jupon. Chaque jour 
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en effet démontrait qu’il était moins 
pour moi un vêtement qu’un embarras. 
Je ne manquais pas de le mettre ei lam- 
beaux dans chacune de mes courses;' 
Moitjlar d’un côté , les buissons de 
fautre, jouaient avec ma dépouille, et 
lorsque bien harassé, haletant , tout en 
nage et ])oudreux, je me présentais à 
madame Johin dans l’équipage délabré, 
dont l’aspect la mettait en fureui’, je 
m’emparais d’un grand chapeau bordé, 
que mon oncle plaçait ordinairement 
sur une table, en entrant dans la mai- 
sonnette ; je le mettais sur ma tête, et le 
penchant sur l’oreille, j’allais droit à 
elle, et la regardant d’un oeil insolent, 
je lui criais ^ je suis capitaine, madame^ 
Johin! on na donne pas le^ fouet aux 
capitaines! Mon oncle, qui m’enseignait 
l’exercice, en dépit du jupon ,• étouf- 
fait de rire, et la nourrice l’imitait aussi 
malgré elle et en enrageant. ; 

Onézyme plus -âgée , mais de la 
même taille que moi , faisait avec mon 
caractère fougueux, un conlriTstc parfait. 
Rien en elle cependant n'annonçait là 

a * ’ 
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timidité ou la faiblesse. A cet égard ^ 
je montrais beaucoup moins qu’elle de 
fermeté et de constance. Une brûlure 
légère ^ le moindre choc suffisaient 
pour me faire jeter des cris aigus. Ma 
cousine alors me reprenait avec une 
aorte de sévérité j mais comme si déjà 
elle eût compris que le précepte sans- 
l’exemple n’est qu’un sermon inutile ^ 
elle n’oubliait pas de justifier les siens ^ 
en se proposant pour modèle- Je., m<^ 
rappelle qu’un soir ^ en voulant éclair-- 
•ir la lampe ^je fis tomber sur mam^ifl» 
une } goutte d’huile bouillante ^ je^me^ 
érus mort pour le moins, et mes-plgintes^ 
* furent conséquentes à ma peur. €omi|% 
le mal que je m’étais fait , étant 
moindre qu’elle , me laissait Fesprit 
et -la vue libres, je crus apei’eevoir 
Onézyme qui cbififonnait autour dn 
sa> poupée , s’enfoncer l’aiguilleodonâ^ 
le doigt, au bout duquel le sangparu^ 
aussitôt ; elle le présenta d’un air riant,, 
et me dit: je ne suis pourtant pas capi- 
taine ! Il faut que je note, pour macon-> 
fusion, que depuis quelques jpursmofii 
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Oncle , qui me continuait ses leçons de 
manœuvre , m’avait .élevé à ce. grade. 
Dureste/ sa fille était aussi tranquille que 
je me montrais pétulant plus sérieuse 
que ,j’étâis (folâtre et. aussi réfléchie 
que j’étais éventé. Elle annonçait un 
grand caractère V un cœur haut : elle a 
tenuiparole. Ma déférence pour elle' 
était extrême.j avec un esprit juste et 
lUn tact sûr , je reconnaissais déjà qu’elle' 
ne . demandait de moi* rien que de' 
sensé } ^ comme'elle le demandait avec 
une douceur imposante trouvais du' 
plaisir à lui obéir. Je . me moqufiis de' 
madame Jobin qui' criait en comman- • 
dant , qui exigeait d’un ton impérieux ; > 
Onézyme seule avait le secret de raon' 
caractère et dèux mots de sa bouche ' 
rendaient souple comme un mouton y ^ 
ce petit lion déchaîné.* ; 

Ce fut sur ces entrefaites' que* dans' 
la maisonnette , ou plutôt dans le parc,’ 
duquel depuis fort long-tetops je n’a-* 
vais franchi les limites, arriva le pre-' 
mier notable événement qui- lït© fut 
personnel. 




N 
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Il y avait bien huit jours que mon 
oncle , sous prétexte de récompenser 
mon application et mon aptitude aux 
évolutions militaires, me promettait 
un superbe habit uniforme. Un feoir 
en effet il apporte sous son bras un 
grand carton , qu’il place hors de ma 
portée, mais non de ma vue et qui 
excite mon impatiente curiosité. Ar- 
mé de la canne de M. des Anglecourts, 
je fais l’exercice sous son commande- 
ment et je le fais mal. Le bai^on , qui 
avait sei’vi, qui servait même encore, 
oubliait qu’à mon âge on pût éprou- 
ver des distractions ; il me tançait ver- 
tement sur ma maladresse : Précisément 
la veille, murmurait-il entre ses dents, 
ïi’est-ce pas jouer de malheur ? Plus il 
y mettait d’obstination , moins j’y aj>- 
portais de bonne volonté. Le carton 
avait tous mes regards et toutes mes 
pensees. Mon oncle enfin le remarqua , 
et se j)réj)arant à l’ouvrir : Caroline 
me dit-il , c’est l’uniforme ; mais pro- 
mettez-moi que vous ferez mieux de- 
main. Je m’y engageai , en sautant 
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d’aise > et le bienheureux carton fut 
ouvert ; il renfermait , outre un ajus- 
tement complet de hussard , un petit 
fusil et un cimeterre. Transporté, hors 
de moi, je > m’en saisis avec vivacité, 
et courant comme un fou sur madame 
Jpbin , toute étoudie d’une pareille 
scène , je la force à fuir et à se cacher ' 
dans ses rideaut. Revenu près de ma 
cousine , je dépose à ses pieds .l’arme 
meurtrière , qu’elle me remet , en sou- 
riant, après l’avoir examinée en si- 
lence. Le lendemain^ phaqucrpièce de 
mon nouvel éqùipelnent fournit ma-r 
tière à. mon petit babil et fut l’objet 
de mes hommages. Je ne pouvais me 
lasser d’admirer' le 'bonnet' surmonté 
d’ûn panache flottant 15 et le. ])laçant sur 
ma tête d’un air déterminé, j’aflais de- 
mander à mon oncle , à ma nourrice , 
à Onézyme même, comment ils me trou- 
vaient ? Cependant on s’occupait beau- 
coup aussi de la toilette de celte chère 
cousine. Par l’avis de madame Jobin , 
on raffubla, d’une magnifique robe de 
brocard vert à fleurs d’pr 3 on chargea 
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sa tête d’une riche aigrette de diamaiis^ 
on en couvrit sa r poitrine. La psuivro 
enfant , comme emprisonnée dans se» 
chaînes pompeuses ^ ne pouvait ni se 
mouvoir, ni respirer. Elle en aurait ' 
volontiers pleuré. Moi , en face d’un 
miroir que , pour la première fois, je‘ 
trouvais trop petit, je commandais 
l’exercice , et le faisait tout à la fois ; je" 
chargeais mon fusil, je faisais le mou-'-' 
linetavec mon sabre, je marchait au * 
pas de charge avec la^ gravité d’un gé- 
néral. Onézym^ pouvant à peine me* 
suivre des yeux ,i#e disait mot ; elle en>*' 
viait sans doute mon bonheur et' ma- 
liberté;' i - 'î- a . ■ 

^ Pour l’heure du déjeûner ,« la- pre-^ 
mière pièce du pavillon , laquelle du- 
rant l’été servait de salon, fut nétoyée, 
parfumée et parée de fleurs ‘fraîche- 
ment cueillies. Nous étions à la mi- 
mai, c’est-à-dire aux plus beaux jours , 
et le matin de celui-ci en promettait' 
un des plus-^ians^ On. dressa la table 
sous la tonnelle de la terrasse* De cet‘ 
endroit , élevé de quelques pieds au-. 
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dessus du sol du parc, on jouissait 
d'une rue étendue et assez variée. D’un 
côté , de longues avenues de hauts ma- 
ronniers, dont la verdure un peu 
sombre, était égayée par une belle bro- 
derie de bouquets blancs. Au bout de 
la grande allée , une vaste nappe d’eau 
couronnée d’une magnifique plate- 
bande de tulippes, dont les vives cou-- 
leurs , qui se peignaient dans les flots ^ 
teignaient le cristal de mille nuances. 
^D’autre part-,, les murs gothiques , les 
tourelles , la galerie voûtée, et sur-tout 
la grosse tour du>cbâteau, dont la masse 
et la teinte rembrunie contrastaient 
avec l’élégance ‘et la légèreté- du pavil- 
lon. A travers les. pampres et le lil^^s 
de son berceau,- on remarquait mon 
petit jardin y. que, par ordre de mon 
oncle , son jardinier avait arrangé sy- 
métriquement et qu’il avait orné de- 
plants verdoyans et de buissons fleuris. - 
Jje concert lointain des oiseaux nichés- 
sous la feuillée, auquel se- mêlait le • 
jnui mure du ruisseau qui baignait la 
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terrasse, formait une harmoniè asso^ 
tieà ce gracieux et simple paysage^ 

Vers neuf heures, M. des Angle- 
courts nous quitta, après nous avoir 
annoncé la visite de deux dames en fa-, 
yeur desquelles il nous demanda beau- 
coup de déférences , de politesses et de 
respect. Lorsqu’il fut soi’ti , madame 
Jobin me dit que si' je voulais obtenjr 
des con/itures et des dragées , je dc 7 
vais témoigner une graijde amitié ej 
faire de vives caresses à celle qui por-r’ 
tait un cbajjeau de paille gris-de-lin.,, 
et qui d’ailleurs était la plus, petitq. 
Toutes ces observations, trop minii;-. 
lieuses i^pur un enfant, et sur-tout poup 
Im^^ enfant de mon' caractère, m’aq- 
raient écba]i|)é , sans l’article desfrian-. 
dises,- c’était , après l’esprit d’indéj)enT|, 
dance , mon jiécbé le j)lus mi.gnon :da 
remai-que de madame Jobin subsista^*** 

, f ■ ^ ■ * . , f f î 

Un mouvement que nous entei^ 
dîmes à la barrière du Jîarc , nous pré- 
vint de l’arrivée des deux étrangères. 
Madame Jobin , en parure très-reçberr 
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cliée , nous prit tous deux par là main 
descendit la terrasse y ejt marcha a leur 
rencoatrê. Ni ma cousine , ni moi n’a-, 
yions encore ÿu desifemmes du monde : 
là;j;pdixMère .et jses fdles, que le hasard 
ou J rie ! besoin de leur service , avaient 
(juelquéfois) amenées,, sous nos yeux,, 
ne j^ojftvàientiidhuS en donner une juste 
idécf jLe :aspeÇît voyageuses> 

ipe,!surp|ÿt,,donjiî et m’intiiuidav H’UH. 
air ;^sjse^. maussade,... et en .balbutiant 
quelques .paroleSi .inintelligibles, je- 
présenljE).i à chapunC' un', bouquet de- 
rosjQS-fJLavplus.gpandg, reçut de sien en. 
Fiïint et , m’embrassa ,aybc ;bpaucoup de 
tendpi^^ f)r.an4-0.{«àmblail gpnçe)x..(çm:T 
barcq^sç^/OtaCi soutenait à peine, OnWÉt 
rap(pelé i depuis, , qu’obligée j de ; ■ s’apr^ 
puyeçr sui;- leif.bijàs de sfi., compagne 
c’éîait dans cette situation qu’elle s’çtait 
tra.lnée[§ous leijberceau, èn répétant 
d’une voix tremblante : Quoi, le voilà 
et que celle-ç^ , qui ne cessait de ni^ 
caresser,,, lui, répondait : Oui, niadamej, 
il est charmant. .,,, . -i' ■ 

te baromfit, comme il le put et avçç. 
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moins de simplicité que de zèle , les 
honneurs du déjeûner. Il présenta aux 
dames mademoiselle des Anglecourts , 
que son ajustement rendaitplus sérieuse 
encore qu’à l’ordinaire. Celle qui pa- 
raissait affligée, l’embrassa plusieurs 
fois et presque toujoürs en pleurant. 
Cette tristesse m’avait d’abord éloigné 
d’elle , et il fallut que la nourrice me 
fit ressouvenir de sa leçon. Afin donc 

I# 

de lier conversation avec cette dame , 
je vins lui proposer de lui donner un 
échantillon de mon talent , en fesant 
la manœuvre devant elle. Elle sourit à 
travers ses larmes , qui redoublèrent à 
mesure que je m’escrimais davantage. 
Le baron, satisfait de son élève, ne re- 
marquait pas cette affliction , que l’obli- 
geante madame Jobin augmentait par 
ses consolations déplacées. 

Lorsque Fexercice fut terminé, j’al- 
lais , suivant ma coutume, faire le dei’^ 
nier salut à Onézyme ; mais celle-ci, 
qui n’avait pas ouvert la bouche de tout 
le jour ,-^s’écria d’un ton mécontent , 
et en m’indiquant l’étrangère : à ma-^ , 
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dame ! ' Cette dernière me prit alors 
dans ses brgs , me serra fortement sur 
son cœur J me convint de larmes et de 
baisers. Ses baisers me firent plaisir , 
et je les lui rendis ; mais ses pleurs , qui 
m’aiïligeaeint^ excitèrent les miens. Elle 
dit ,à ce sujet quelque chose de fort 
tendre et de fort mélancolique , que la 
nourrice ne put bien me rendre quel- 
ques années après^ mais qui> selon le» 
conjectures decette femme, témoignait 
en même temps la douleur, la crainte^ 
les regrets et le repentir. 

Après une entrevue dç deux heure# 
au plus , les voyageuse# prirent congç 
de nous. Ea,plw#; petite,, après avoir 
aj9U^4,à,s.e^ cayresses. des témoignage# 
qui d^valent^ n^’en laisser le souvenir i 
ne pouvait me ^quitter. Arrivée, à la 
porte du parc , elle faillit s’évanouir , 
et il fallut qu’on m’arrachât de ses bras. 
M. des Anglecourts , aidé de la seconde 
étrangère j parvint à la décider. Celle- 
ci qui, durant la visite, s’était montrée 
d’une gaieté vive., ne put non plus re- 
tenir ses larmes j bien entendu que les 
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'miennes 8’y mêlèrent La bonne Jobiir 
que ce spectacle affligeait*,' Vint s’en 
consoler , en contemplant 'les* ca-= 
dèaux qu’elle avait reçus poiir' elle, et 
pour nous. Sur-tout lè magnifique en- 
tourage (l’une miniature que la dame 
m’avait passée au col, 1^ frappa. ^ Vive 
dieu! je ne me trompe' pas,' s’ecriait- 
■êlle en la contemplant j c*es,t une prin-v 
cesse, ou je ne m’appelle pas madame 
Jobin ! Onézyme , toujours silencieuse , 
mais moins triste depuis le départ des 
étrangères, fixait ses regaïUs surla pelh- 
ture , et disait de temps en temps avec 
çéflexion : elle est bien jolie !' 

Toute la belle saison se passa et noiid 
atteignîmes l’automne , sans qu’il survint 
aucun changement dans notre genre d« 
vie. "Seulement Onézyme, qui depuis 
plusieurs mois savait lire, m’apprit à 
connaître d’abord , puis à assembler mês 
lettres, au moyen d’un syllabaire , en 
borme de jeu Ibrt ingénieux. La ma- 
nœuvre d’ailleurs allait son train et nous 
retraçait souvent la visite des dames 
étrangères. Alors ma cousine et moi de- 
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mandionsà voir le beau portrait ^ qui nous 
était accordé comme une faveur ou 
comme une récompense. J’ai depuis ré- 
fléchi que le baron ne considérait jamais 
cette miniature qu’avec des regards res- 
pectueux et attendris. Il fesait observer à 
madame Jobin la beauté , la grâce et la * 
délicatesse de la personne qu’elle repré- 
sentait: c’est à la fois,, a joutait-il^ la plus 
' aimable et la meilleure des femmes , mais 
c’est aussi la plus malheureuse. La nour- 
rices fâchée que le secret n’échappât 
point tout entiér à son maître , feignait 
de ne pas l’entendre et répondait : c’est 
une princesse sans do vite , car je ne vis 
jamais de plus gros diamans. 

Le mois de septembre , marqué 
par la naissance d’un Dauphin , qui fut 
depuil Louis XIV, fut pour toute la 
France le signal de la joie, des fêtes et 
de l’espoir. La. nation,. également lasse 
de la faiblesse de son roi.et de la tyran- 
nie du principal ministre, crut voir, 
dans ce royal enfant, le gage et peut-^- 
.être l’auteur d’un gouvernement plus 
fortuné. La longue stérilité de la reine 
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avait achevé de fermer les aines que 
comprimait , depuis long - temps , le 
spectacle des échgifauds dressés par 
Richelieu. Elles se dilatèrent et s*ou- 
vrirent de nouveau à l’époque de ce 
mémorable événement: M. des Angle- 
•courts se piqua de le célébrer d’une 
manière digne de son objet. Son incli- 
nation ^our la maison royale lui en 
faisait un devoir, autant que les mar- * 
ques d’estime et de protection qu’il 
avait reçues de Louis xiii/ dont je 
crois avoir dit que mon oncle avait été 
menin avant que ce prince fût roi. 
La politique du cardinal-ministre , qui 
tendait à rassembler sous le joug royal 
tous les seigneurs dont la puissance 
avait jadis balancé et pouvait encore 
inquiéter celle du monarque; celte ad- 
ministration hautaine et arbitraire avait 
toujours ménagé le baron et respecté 
ses privilèges , de manière qu’avec ün 
esprit remuant et un caractère ambi- 
tieux , il eût peut-être embarrassé le 
gouvernement et barré au moins pour 
un temps , son système despotique; et 
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«ela/avèc d’autant plus de facilité, que 
la faveur du prince et de la reine lui 
avaient valu le commandement supé- 
xieur de plusieurs régimens qui lui 
étaient dévoués. Mais loin de fomenter 
dans son cœur des seniimens contraires 
à la soumision d’un sujet fidèle et à la 
reconnaissancé d’un bon serviteur , 
M. des Anglecourts n’y en gardait aucun ; 
il n’en avait même jamais éprouvé un 
seul qui ne se dirigeât tout entier vers 
4a 'prospérité de ses maîtres et le main- 
tien de leur autorité. Peut-être inté- 
rieurement satisfait de se voir épargné 
dans la ruine qui avait bouleversé la 
noblesse française, il se regardait moins 
comme le propriétaire de ses domaines, 
que comme l’usufruitier. Il n’ignorait 
pas qu’il en avait conservé la jouissance 
par l’intervention de Leurs Majestés,* 
qui n’avaient pas dédaigné de le proté- 
ger auprès du ministre réformateur. 
Cette idée, en échauffant continuelle- 
ment sa gratitude , garantissait la cour 
de son dévouement; et il était besoin 
que son caractère pacifique rassurât 
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sur son influence i.ptmr que M. de Rûi 
clielieu non seulement neila détruit 
pas, mais parût la voir sans' souci.' ii ' 
iSi, par les- rapports de sojn âge -et de 
sa chargé , ses premières années avaient 
semblé exclusivement consacrées an rcâ, 
des circonstances, que cé récit -cxplL- 
quera , l’attachaient avec nonimoins;de 
zèle et peut-être plus de délicatesse et 
de sensibilité aux intérêts de larrewe. 
Sans devancer ici la -marche des faits, 
-ni sans hâtei' le développement des sen- 
-timéns, il suffît de rappeler que 'depuis 
plus de vingt-deux- ans, cette princesse^ 
écartée du lit nuptial par î les^ menées 
. dû cardinal et lesipréventio'ns'dé s««l 
(épopx, ri’avait connu' de rbymeh que les 
rigueurs'; que , d’ailleurs , la. singularité 
de sa positionne lui permettait i!âu faîte 
‘ dès grandeurs, qiie d’en embrasser le 
•fantômé ; que, foimiée enfin jsar laina- 
■ture -pour aimer et destinée payisa for- 
tune adæommandeiïient, elled’élait:iqi> 
contrainte de fermer fecm ame à la lenr 
dresse et ses yeux à l’éclat du sceptre. 
Fille, femme, sœiu' et belle-soeui' des 
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ï*oîs > elle avait dû comprendre que le 
trône n’est souvent qu’un pompeux es* 
clavage. Issue des Césars, unie aux Bour- 
bons, alliée aux Stnarts, tant de couron- 
nes et dé lauriei'S n’avaient écarté ni les 
nuages de son front , ni les ennuis de 
son cœur. Ce coeur n’avait rencontré k 
la cour d’Espagne aucun cœur digne de 
lui ; celle d’Angleterre peut-être lui eût 
offert quelque dédommagement ; mais 
le devoir, mais tant d’autres sentimehs 
le retenaient en France ! Le principal 
cependant lui avait été jusqu’alors refu- 
sé; celui qui obtient et mérite un titre 
sans lequel une reine de France n’est 
qu’une femme: il fallait qu’Anne devint - 
mère. Nous verrons si cette qualité , 
qui lui assurait de la considération , lui 
valut le bonheur. 

Il ne tint pas au baron qüé cet évé- * 
nement ne commençât celui de sa sou- 
veraine. De magnifiques, réjouissances 
furent célébrées aux AnglecOurts : une 
■illumination des bâtimens et du parc, 
une joûte sur la pièce d’eau , des em- 
hlémes ingénieux et des devises , un 
Tome !• 3 
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festin donné à toute la noblesse des en- 
virons , des tables servies avec profusion 
pour les paysans, un grand bal paré et 
des, danses durant toute la nuit, firent 
éclater l’allégresse de mon oncle , et 
imprimèrent de l’événement qui Toc^ 
caslonnait une idée aussi satisfaisante 
qu’ineffaçable. 

Mon objet n’est pas de décrire cette 
fête , qui , quoique fort agréable relati- 
vement au temps et au lieu où elle fut 
donnée , a été surpassée de si loin par 
celles qu’a multipliées depuis le prince 
qui en était l’objet , que mes détails pa- 
raîtraient pour le moins fastidieux et 
superflus. Je ne saurais pourtant passer _ 
sous ^silence l’allégorie qui fit remar- 
quer^ le feu d’artifice. Il avait été 
placé sur le donjon de la grosse tour et 
fut tiré à minuit. La nuit étant belle, 
mais obscure , permit de jouir de son 
ingénieuse composition. D’abord des 
nuages épais parurent s’élever du milieu 
des crénaux , et de-là se répandre sur le 
ciel, qu’ils couvrirent comme d’un vaste 
rideau. Bientôt, au bord de l’horizoa 
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ïMridional, on vit se lever le croissant 
argenté de la lune, qui après un cours 
traversé par de nombreux nuages , s’ar- 
rondit en disque, mais s’enveloppa 
d’une vapeur rousse et ensanglantée. A ^ 
sa suite parut , dans un lointain vague , 
tme petite étcnle , qui brilla immobile 
durant quelques minutes. Cependant la 
lune qui venait de s’écliancrer , appro- 
chait de son déclin , lorsqu’au point op- 
posé, une vive blancheur, marque de 
l’aurore, présagea l’arrivée d’tm, aStrq 
resplendissant, he soleil en eflet s’élançât 
tout étincelant ‘d’un océan de .lumière^ ' 
et parcourut à pas de géant son éblouis- 
sante carrière sous un pavillon d’azur. 

La lune sembla ranimer sa lueur pâ- 
lissante pour contempler la marche au- 
guste de ce grand astre ; mais dans les 
tourbillons lumineux qu’il roulait au- 
tour de soi,' la petite étoile fut éclipsée 
et disparut. Chacun fît des conjectures, 
hasarda des explications, devina à peu 
près. On fut d’accord sur la justesse des 
emblèmes principaux, mais l’étoile par- 
tagea tous les avis : plusieurs observé- 
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rent que si elle désignait le roi, elle 
était trop brillante; mais que si c’était 
son ministre, elle n’était ni d’une forme 
assez menaçante , ni d’une influence 
assez funeste. Un gentilhomme., que 
M. de Richelieu avait complètement rui- 
né, s’écria, en franc Bourguignon, que 
pour que l’allégorie eût été juste, il 
eût fallut, au lieu d’une étoile paisi- 
ble, montrer une comète flamboyante. 
M. des Anglecourts ne répondit rien; 
mais comme il avait été l’inventeur de 
l'artifice, il'fut aussi le ’selü qui en eût 
le secret. J’en compris tout le sens bien 
des années après. h 

A dater de ce jour, dans i lequel le 
tumulte inséparable d’uiiè fête de'cette 
espèfce, ne permit à ma cousine, ni à 
moi , d’être beaucoup reriiarqués: nous 
quil lames l’habitation de la maisonnette 
et nous nous installâmes ' au château. 
Sans s’expliquèr. nettement sur mon. 
sexe /‘mon oncle augmenta ma garde- 
robe de plusieurs habits masculins ; 
mais comme madame Jobin me resta 
attachée pour la conduite intérieure, 
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6t que l’oïi continua à me noiAmer Ca-^ 
rolîne , tout le monde s’accoutuma à me 
prendre pour une petite fille tpii mani* 
festait des inclinations un peu viriles. 

Quoique militaire et courtisan, M. des 
An^leeourts ne manquait pas d’instruc- 
tion; il possédait mieux encore, étant 
doué d’un esprit facile ^ qui lui permet-^ 
fait de tout comprendre , et d’un j^u- 
geraent sain , qui le mettait à même de 
prévoir et d’apprécier. Quelques fassent 
ses projets pour sa fille et ses pressen>^ 
timens sur moi , je dois reconnaître que 
les uns et les autres furent à notre aran- 
tage. Dans l’état actuel des choses^ il 
n’était pas -ee^in que -ni Onézyme, ni 
moi fussions à l’abri des événemens. £n 
nous donnant lé trésor d’une éducation 
distinguée, il voulut nous placer hors 
de leur atteinte, ou du moins nous ar^ 
mer contre leurs traits. Le baron avait 
été jadis bon cavalier , excellent maître 
d’escrime, nageur adroit, chasseur in- 
fatigable. A ces exercices qui dévelopi*- 
peut les facultés physiques, il avait 
joint' plusieurs connaissances:. intellect 


Oifiiii-c,; ; . Google 



54 LEMASQIJE. 

tuelles. Les élémens de la géométrie 
lui avaient été familiers, et il les avait 
coiuluits, avec succès, jusqu’à la tac- 
tique et aux fortifications. Ces lumières, 
plus que sa naissance, lui avaient mérité 
un commandement supérieur , et il 
avait pris nombre de ses grades sur le 
champ de bataille. Contraint depuis à 
vivre retiré ,. et presque toujours à la 
campagne, il avait profité- du loisir 
qu’elle donne pour revenu', avec dé- 
tail, sur ses humanités. Les anciens lui 
redevinrent familiers^ mais des conve- 
nances personnelles lui firent préférer 
à toutes études, celle de la langue espa- 
gnole, età tout auteur Michel Cervantes. 
Aussi nul doute qu’il ne commençât le 
cours de mes instructions par me mettre 
entre les mains l’immortel et singulier 
roman de cet écrivain. Dqti Quichotte 
était le favori de la reine Anne , qui , 
le regardant à juste titre comme la gloire 
de sa patrie , en fesait un tel cas , qu’au 
lieu de répondre : Je suis Espagnole, elle 
avait coutume de dire : je suis du pays 
de Cei'vanles et de D. Quichotte. U fai- 
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lait moins que cette protection déclarée 
pour que chaque courtisan s’empressât 
de placer, sinon dans sa tête, au moins 
dans sa bibliothèque/ celui qui en était 
l’objet^ mais comme la traduction de 
Filleau-Saint-Martin n’avail pas encore 
paru, ceux qui voulurent ou lire, ou 
citer l’auteur, furent obligés d’appren- 
dre son idiôme. M. des Anglecourts, en- 
core plus par goût que par nécessité , 
n’avait pas élé un des derniers j cette 
étude depuis lui avait été, en qu^pie 
sorte, imposée par des motifs bien plus 
piiissahs, et ces motifs, que je n’ai con-^ 
jius que long-temps après, m’en firent a 
moi-raèmeune obligationiiidispensable.- * 
Me voilà donc inséparable compagnon- 
du chevalier de la Triste - Figure , de' 
Rossinante et de Sancho -Panca : che- 
vaucbant par les 'monts et vaux de la* 
Manche; incapable encore de soulever 
l’enveloppe badine qiii couvre cet ex-' 
celïent traité de morale; mais m’amu-' 
sant beaucoup de l’attaque des moulins' 
à vents , des mésaventures du pauvre 
écuyer, et répétant à Onézy me les beaux- 
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vers castillans que D. Quichotte adressa 
à sa Dulcinée. Par un calcul bien enten» 
du, mon oncle ne nous pei’mellait la 
lecture de ce divertissant ouvrage, que 
comme un encouragement et une ré- 
compense. Ma cousine en récitait un, 
morceau, qu’à l’aide de son père, je tra-> 
duisais en français j puis, sur ma version,, 
je recomposais en espagnol les sublime^ 
rêveries du héros de la Manche. 

M. des Anglecojirls ajoutait à cette oc-< 
cupalion l’étude plussérieusede Virgile > 
et une notion générale des mathématin 
ques. La feue baronne avait été médio- 
çre musicienne,, et son mari, dans sa 
jeunesse, n’avait pas laissé que de râclev 
de la mandoline. C’était encore un ap- 
pendice de l’éducation castillanne. On 
obtint de l’évqque d’Auxerre une per^ 
mission de six mois , pour une religieuse 
du monastère dont j’ai fait mention plus 
haut. Cette dame, d’une coraplexion 
très-grasse, ne pouvait prendre assea 
d’exercice dans les jardins de son cou- 
vent. Sa santé fut le prétexte, et le cia-» 
vecin le motif de son séjour an ehàteau>. 
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On lira de sa boite poudreuse l’instru- 
ment de la baronne : il était en fort 
méchant état^ mais la dame se trouvait 
munie de bonnes cordes de Naples j avec 
de l’intelligence et des conseils , le ba- 
ron, qui était adroit, raccommoda les^ 
sautereaux , recolla les touches et mit 
le clavier en ordre. Mademoiselle des 
Anglecomts ne tarda past à prouver , 
qu’avec infiniment de maturité dans l’es- 
prit, elle possédait encore une grande 
justesse- d’oreille et beaucoup d’agilité 
dans les doigts. Ses succès, qui d’abord 
avaient étonné, ensuite ravi la bonne 
religieuse, furent si rapides qu’ils la fâ- 
chèrent un peu. Le séjour du château,, 
quelque solitaire qu’il fût, lui déplaisait 
moins que celui de son cloître, où elle, 
trouvait, avec la chaîne des règles , l’or- 
gueil d’une abbesse et la jalousie de 
quelques soeurs. C’était d’ailleurs une 
très-faible claveciniste , bonne pour les 
çommencemens, assez forte sur les prin- 
cipes, mais n’ayant aucune exécution.. 
Cependant comme Onézyme ne pouvait 
<^ue profiter ^ du coté de l’esprit , qu’elle 


Di : “ . ÂlDgU 


S8 LE MASQUE 

avait cultivé, et plus encore du côté d» 
caractère qui était sensible et bon , le- 
baron fit prolonger son congé. Ce tendre 
parent m’avait acheté une guittare, dont, 
sous ses yeux et par ses leçons, je ne tar- 
s dai pas à m’escrimer proprement. Le 
soir, à la suite du souper, qui, comme 
tous les repas, était abondant, mais peu 
recherché, la religieuse se mettait au 
clavier ; quelquefois ma cousine s’y pla- 
çait avec elle pour des sonates à quatre 
mains ; plus souvent aussi, elle chantait 
quelque vieille romance du temps des 
Maures d’Espagne; je l’accompagnais 
en dessus avec ma voix d’enfgnt de 
choeur , et souvmit je faisais une double 
partie, en pinçant mon petit instrument. 
1 ^. des Anglecourts se contentait <de 
marquer la mesure, à moins que le 
morceau ne demandât un accompagner 
^ ment de basse , dont il se lirait toujours 
au mieux. Personne n’était admis à ces 
petits concerts, hormis madame Jobin , 
que je contrariais sans cesse sans qu’elle 
m’en aimât moins, et qui, reculée au 
fonds de l’appartement, sur un sopha de 
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Bergame, s^attendrissait et s’essuyait les 
yeux au récit des niallieurs d’Inès ou des 
exploits ;du Cid. Je m’attendris moi- 
même, eft des pleurs obscurcissent mes 
regards , en retraçant ces détails de mon , 
enfance. Tableaux d’innocence et de fé- 
licité formés par ceux auxquels l’amitié 
la reconnaissance na’avaient si tendre- 
ment, si fortenîent lié f charmes des 
cœurs heureux de soupirer ensemble; 
doux songes qui berçâtes mon jeune 
âge, qu’êtes-vous devenus?.... 

L’exercice du cheval et du fleuret * 
durant l’hiver; pendant l’été, les bains et 
la ruatatioQ ;; daits toutes: les saisons ' Ja 
* course à pied,’quélqti?s travaux manuels 
et une i fatigue' fmodéroe - contribuaient 
merveilleusement' au développement do 
nos membres et de npsi forces, Je parle 
au pluriel , car Oriézyme, d’après l’or»- 
dre exprès du baron et même soupropré 
goût, partageait cette éducation agreste 
et virile. M. dès Anglecourts avait craint 
que si j’ét£|^ le seul à la recevoir,, cette- 
singulariié ne fit naître quelques soup- 
çons; et pour, les prévenir,, U rejeiâit 
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sur l’inclination de sa fille et de sa nièce> 
le régime un peu extraordinaire qu’il 
nous avait fait adopter. Ce régime d’ail- 
leurs trouvait son excuse dans la liberté 
de la campagne, et dans la crainte du re- 
tour de ces troubles civils, dont le père 
du baron avait été l’un des acteurs, et 
dont son enfance à lui-même avait vu 
mourir les dernières étincelles. Qui sait, 
répondait-il aux objections ou à l’éton- 
nement de quelques amis? de nouveaux 
Guises, d’autres Colignys n’ont qu’à pa- 
raître j peut- on prévoir ce que nous 
prépare la mort du roi, infirme et mo- 
ribond depuis si long -temps? La ré- 
gence d’Anne, la minorité de son fils 
seront-elles exemples d’oppositions et 
de débats ? Le parti du cardinal , si 
adroit, si vigoureux , si politique, lais- 
sera-t-il tomber les rênes de l’état dans 
les mains d’une princesse qu’il a tou- 
jours haïe? Et cette haine même n’est- 
elle pas un gage de persécution? Il est 
donc bon de tout craindre , §|fîn de tout 
prévenir. On est surpris que de jeunes 
filles jouent avec l’épée , au lieu d’a,-'- 
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gîter l’aiguille ; mais , l’une n’exclut 
pas l’autre. Jeanne Hachette , qui 
nous chassa de Beauvais , nous autres 
Bourguignons , n’avait-elle pas hrodé le 
drapeau sous lequel elle combattit si 
vaillamment ? On sait aussi que Jeanne- 
d’Arc faisait tourner le fuseau, avant 
que son glaive sauvâtla France. Ce n’est 
pas que de mademoiselle des Angle- 
courts je veuille faire une héroïne, 
non plus que de mademoiselle de Lou- 
vigny ; mais rien n’empéche , qu’après 
avoir enchanté nos oreilles par la déli- 
catesse de leur exécution sur le clave- 
cin, elles étonnent nos femmellettes, 
soit en désarçonnant un fier - à - bras, 
soit en lui faisant sauter son fleuret à 
vingt pas. Mon oncle fortifiait ordinai- 
ment un tel discours, en me criant : En 
garde, Caroline! et je le justifiais avec 
un petit courage opiniâtre qui confon- 
dait jusqu’aux spadassins. 

11 faut avouer pourtant qu’Onézyme 
ne mettait à nos jeux ni tant d’action 
que moi, ni tant de souplesse et de lé- 
gèreté. Quoique depuis assez long- 


6a XE MAStJUE 

temps son père loi eût fait enûossor ïBI 
justaucorps, elle n’avgit pu se pénétrer 
complètement de l’esprit qu’il exige ou 
qu’il suppose. Elle ne posait' pas son 
chapeau sur l’oreille^' elle se plaignait 
<jûe|quefois de la pesanteur du fleuret 
Ou des galops du cheval; elle prétendait 
vqne son jeu au clavecin se' ressentait de 
■ces violences et devena4t*‘ lourd. La ré! 
ligieuse, dontles vacances ne finissaient 
pas 5 était 'tle son' avis^ ' et ^en que ce 
ne fût pascelui de madanre' Jobin , qui 
me protégeait ouvertement, M, des An^ 
;glécoûrts, autant par raison que par 
tendresse; écoutait sa fille, la renvoyait 
au sakih et m’emmenait dans ses 
bois/' ‘ 

C’était la qu’il fallait me voir gra- 
vissant des buttes escarpées pour attein- 
dre Mouflar , auquel le baron lançait 
Une balle ; ou courant à perdre haleine 
sur sa trace, en rase campagne , et fai- 
sant lever des compagnies de perdrix ; 
ou grimpant au sommet d’un arbre 
pour'y ravir un nid, ou pour y cueillir 
un fruit. Ce cas-ci m’arrivait plus que 
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rautre , qui n’était nullement du gbî^ 
d’Onézyme , avec laquelle quoique 
gourmand , je . partageais ma con- 
quête. 

Mon oncle, qui faisait marcher de 
front l’éducation du corps et les ins- 
tructions de l’esprit, descendait avec 
moi jusqu’à la conversation familière et 
triviale qui convient à un enfant. J’étais 
curieux et j’interrogeais souvent : il dai- 
gnait répondre sans impatience et e^ ' 
pliquer avec detail. Ma cousine, pins 
réservée, hasardait peu de questions , se 
les faisait à elle-même , et s’éclairant 
par ses propres réflexions , s’instruisait 
d’une façon plus solide. Je me sentais 
avide de tout connaître; c’est le moyen 
de ne savoir que superficiellement : 
heureusement que ma curieuse impa- 
tience était servie par une facilité ex- 
trême ; mais pour balancer cet avantage, 

, qui réunirait dans un individu tous |^s 
talens, j’étais, malgré moi et sans le sa- 
voir, le jouet perpétuel de l’inconstance. 
Dans la même heure et presque au 
même instant, je sautais de cheval pour 
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courir au clavecin j je volais du cîâVi^' 
cin à mes livres de géométrie, qùe je 
quittais bientôt pour un joujou nou» 
vellement apporté. Quand j’eus atteint 
les «lémens de la fortification, et que 
j’y vis cités Polybe et Végèce , je voulus 
connaître ces maîtres de la guerre et 
leur méthode. Je fis plus, il me passa 
dans l’imagination de l’effectuer. En 
conséquence , la première cour du châ* 
teau fut encombree de terres grasses, 
dont je formai des bastions, des demî- 
lunes, des courtines, des ouvrages à 
cornes. Le baron, enchanté, applaudis- 
sait à ces pronostics qui , selon lui, pré- 
sageaient un grand ingénieur. Cette 
jEantaisie, qui avait succédé à celle de 
planter un quinconce , fut elle - même 
remplacée par une autre : ce fut, pour I 
' cette fois, la sage Onézyme qui me 
, l’inspira. 

. ^Toujours douce, mais toujours d’une 
fermeté prudente et d’un sens bien au- 
dessus de son âge , ma cousine n’avait 
point approuvé que je m’essayasse dans 
la carrière qui, à l’heure où j’écris^ 
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fllustre F olard et a immortalisé Yauban, 
né la même année que moi. Onézyme 
répugnait à me voir les mains et le vi- 
sage barbouillés , appuyer sur les tou- 
ches d’ébène de son clavecin des cou- 
ches d’argile- jaune et grasse.- Elle me 
proposa un amusement plus fait pour 
elle, plus gracieux et peut-être aussi 
plus instructif. 

Vers la fin de décembre, mon oncle 
nous avait conduit, elle et moi , à sa 
bibliothèque, et en nous montrant trois 
superbes volumes placés sur son bureau, 
il nous avait dit : Voilà un exemplaire 
de l’Histoire Naturelle dé Pline, publiée 
par les Elzévirs , fameux imprimeurs 
hollandais. Admirez avec moi la finesse 
et la- transparence du papier , la belle 
nuance de la couleur, la forme élégante 
des caractères; considérez sur-tout ces 
naagnifiques estampes , où le crayon le 
plus correct et le burin le plus pur ont 
«i ^vivement .exprimé toutes les pi’oduc- 
tions de la nature, qu’on croit -voir 
l’homme penser, sa compagne sourire, 
le cheval s’élancer au galop , le chat 

3 * 
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guetter la souris. Entendez-vous les 
gissemens de ce tigre affame ? Exami-*^ 
nez la robe , variée et brillante de ce 
serpent. Respirez l’odeur de cette rose, 
dont le calice arrondi comme une coupe 
de corail, se balance mollement au sein 
d’une tendre verdure , sur sa tige bé« 
rissée de dards. N’oubliez pas mainte- 
nant ce riche manteau de maroquin, 
à dentelles et broderie d’or , et cette 
tranche luisante où le même métal brille 
sous une autre forme : eh bien ! mes 
enfans , ce bel ouvrage , qui , sous tous 
rapports , est un chef-d’œuvre , est à 
celle de vous qui , pour le premier jan- 
vier prochain , aura traduit fidèlement 
et récité de même les trois premières 
églogues de Virgile. Pline est à moi , 
m’écriai-je en bondissant. Onézyme fut 
plus modeste: au jour des étrennes, ce- 
pendant, je ne sais comment cela se fît,, 
mais elle eut le prix. . , ^ .. 

< Nous' étions en état de traduire quel- 
ques morceaux du célèbre Naturaliste j 
mon oncle nous invita d’en choisir. JLes 
estampesdes animaux m’avaient séduit j 
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je voulais essayer de rendre leur his- 
toire dans notre idiome. Ma cousine s’y 
opposa , et son motif fut que nous n’a- 
vions pour vérifier notre auteur que 
peu d’objets de comparaison. Comment , 
disait Oné'zyme , pourrions-nous étu- 
dier les mœurs du lion, de l’aigle ou du 
crocodile ? Au lieu qu’il nous est aisé 
de connaître par nous-mômes celles du 
jasmin , de la laitue et des peupliers. 
Crois-moi, traduisons les plantes dui ant 
l’hiver j au printemps , nous irons les 
visiter. Docile, selon ma coutume, aux 
désirs de ma cousine, j’obéis à ce con- 
seil sensé et fis la version dUine demi- 
douzaine d’articles. Onézyme, plus cons- 
tante, continua’ jusqu’à la naissance des 
beaux jours, et ce fut seulement alors 
que je me sentis tout de feu pour l’his- 
toire naturelle. 

Le parc , après avoir secoué les der- 
niers frimats , se revêtait d’une jeune 
et tendre verdure, sur laquelle ôn voyait 
rougir le bourgeon. Les saules com- 
mençaient à baigner leur longue clie-’ 
velure : d’un jour à l’autre , 011 remar- 
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quait un accroissement aux pointes. cËui 
-gazon. Dans le jardin, la laitue dé-^ 
ployait sa large feuille plissée j le car- 
don s’armait de dards, et le bouton de 
rose perçait déjà sa fragile enveloppe. 
Quel plaisir d’épier la mafche de la 
nature dans les progrès de la floraison ; 
de voir le fruit succéder aux fleurs , et 
celui-ci mûrir par une fermentation in- 
sensible ! Ob ! si nous pouvions marcher 
sur les pas de- Pline , disait mademoi- 
selle des Anglecourts 1 ob ! si- nous pou- 
vions le devancer et découvrir ce qu’il 
ïi’a pu savoir, m’écriais-je étourdiment!’ 
Le baron vit avec satisfaction ce nou- 
veau genre d’étude. Mais le jardin no 
tarda pas à m’ennuyer. Le bel agrément 
de demeurer des heures entières, le nez 
fixé sur. une tulippe ou sur une asperge ! 
Que de précautions d’ailleurs : ne fal- 
lait^l pas^ prendre pour ne pas fâcher 
le jardinier ! Tantôt j’avais arraché ses 
oeilletons d’ai'tichanx.j tantôt j’avais ef- 
feuillé- son. oeillet le mieux panaché. 
Fuyons au parc , dis-je àma cousine , ei 
mçLCousine toujourscomplaisante; pouj^-. 
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▼U qu’elle pût étudier et s’instruire,, 
s’exila dans le parc pour l’amour de moi.. 
Pendant quelques }ours, le parc me 
parut aussi vaste et aussi beau qu’il l’était 
réellement. Je revis avec transport notre 
maisonnette, où, depuis plusieurs an* 
nées , nous n’avions pas été conduits. Ce 
ne fut pas sans plaisir aussi^, que je con- 
templai celte magnifique allée de hauts 
marofimiers , dont les branches , ornées 
de belles aigrettes , se ceintraient avec 
une grâce pleine de majesté. Je ne fus 
pas moins charmé de la pièce d’eau 
avec son rideau de peupliers d’un côiéj 
et sa plate-bande de tulippes sur les 
bords. Enfin le labyrinthe de la char- 
mille me fit passer une journée bien 
agréable , par le plaisir que j’eus en 
poursuivant Onézyme dans ses détours j 
mais ce divertissement ne pouvait tou- 
jours durer, et le quatrième jour, au- 
tant que je m’en rappelle, je prétendis 
que le parc était petit, sombre, unifoiv 
me, .et voulus, sortir dans.le bois pour- 
me mettre au large. 

Oh ! pour cette fois j , la patiente 
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Onézyme cessa d’être de mon avis et sé 
fâcha sérieusement. C’était , je pense , la 
première colère qu’elle m’eût manifes- 
tée. Aussi combien j’en. fus affecté! Je 
me jetai à ses pieds et lui fis des excu- 
ses , dont mes larmes abondantes attes- 
taient la sincérité. Mon repentir la tou- 
cha facilement J non seulement elle 
m’accorda mon pardon , mais pour ne 
pas faire les choses à demi , elle <?burut 
demander au baron la permission de 
faire une promenade dans le bois. M. des 
Anglecourts nous envoya la nourrice , 
et nous partîmes. 

Croirait-on que c’est à cet incident , 
si simple en lui-même , et si ordinaire 
entre enfant , que je dois un change- 
ment notable dans mon caractère , et 
une amélioration dans mes étùdes? L’i- 
dée d’Onézyme mécontente, au point de 
verser des pleurs', ne s’était jamais of- 
ferte à mon esprit. Cette image y resta 
si fortement empreinte, qu’en ce mo- 
ment même, que je la rappelle, c’est- 
à-dire plus de cinquante anées après 
l’événement, elle s’y retrace encore, et 
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par une, illusion, dont je ne puis me 
défendre , et qui m’est bien douce , me 
reporte à ce temps fortuné. 

. Je commençai à comprendre qu’il 
valait mieux connaître un seul objet 
parfaitement, que d’en effleurer dix; 
c’est dire, que je mis plus d’ordre, quel- 
que suite et de la constance dans mon 
travail. Soit par crainte de déplaire à 
Onézyme, soit par amour pour la li^ 
berté, dont il semble qu’on jouisse plus 
véritablement au milieu de la cam- 
pagne , je crus satisfaire ces deux sen- 
timens , en me livrant comme ma cou- 
sine , àla botanique. Nous fabriquâmes, 
des herbiers ; et munis de notre volume 
de plantes coloriées, nous allons à la 
découverte de leur originaux sur les li- 
sières et quelquefois dans l’intérieur du 
bois. Bien entendu que madame Jobin, 
ou notre religieuse , ne nous perdait pas 
de vue. Le baron, avec sa complaisance 
accoutumée, était souvent de nos pro* 
menades sci-éntifîquos* Aproposd’her-- 
borisations, il nous citait les Alpes, dont 

il avait gi'avi les cimes U y avait trente 
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ans j et les Pyrennées, dont il avait par-i- 
couru une petite chaîne , ayant été en- 
voyé en Espagne quelcpie temps après 
ma naissance. C’est sur le revers , et aux 
pieds de ses fameuses montagnes, nous 
dit-il, qu’il faut chercher les modèles 
de ces plantes , que le naturaliste a si 
éloquemment décrites. Elles y croissent 
aujourd’hui comme on les y trouvait de 
son temps. Pline a dû y rencontrer des . 
troupes de chamois, comme j’y en ai 
rencontré. Les nations vieillissent , les 
empires se renouvellent j la nature est- 
long-teraps la même. 

A des intervalles périodiques et à peu 
près égaux, nous consacrions un jour 
entier à Ih recherche et à l’arrangemenl 
des plantes. Dans un joli cabinet de ver*?- 
dure, ouvert au milieu d’une clairière,^, 
on fesait porter une collation de vian- 
des froides et de fruits, que nos gou- 
vernantes gardaient assises, en travail-,, 
lant, causant ou lisant à l’ombre. Oné- - 
srjmie , son père et moi , animés du beaulî 
feu de la science, pleins de vigueur et 

de joie, jious nous enfoncions dons les^ 

# 
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taillis le plus épais , sons les lialliei's les 
plus sombres. La lizière de la forêt, les 
charmilles naissa^es , les ruisseaux ca- 
chés sous la mousse j la croupe des ter- 
tres montueux , le btssin des fontaines , 
nous parcourions avidement tous les 
endroits où germaient , où croissaient 
nos trésors. A la vue d’une plante ar- 
demment désirée, cherchée depuis long- 
teâips, je poussais des cris d’allégresse j 
Onézyme soûriait avec contentement; 
le bai'on partageait notre bonheur. 
Après quatre heures de courses’, le so- 
leil déjà haut et brûlant , nous avertis- 
sait de l’heure du dîner. Nous repre- 
nions gaiement le cbemiîi’dè^'ïa ^ 
'manger, moi, chargé d’un, énorùie fq^ 
gbt d’herbages bHftrrement assemblés, 
ma cousine , parée d’une guirlande de 
marguerites et de bassinets ; tandis que 
mon oncle, cheminant avpc plus de len- 
teur, répondait par des signes aux cla- 
meurs bruyantes dont j’amusais l’écho. 
Sa> une belle nappe de fin gazon, 
émaillée dq fléurs champêtres , on éta- 
lait un repas , que l’appétit transformait 
' Tome /. 4 
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en festin : le pâté de gibier , avec sa 
croûte dorée , près d’une pyramide de 
poires vex’meilles , et un panier de ce- 
rises.purpuri’nes , à demi renver^ dans ' 
une jatte de crème. Madame Jobjn pré- 
sidait à la dislinbution avec une atti- 
tude magistrale , dont je me ixermet- 
tais (|uel<juelois de plaisanter j ce çjui , ^ 
poui’ le dire en passant ; n était pas ti*op 
du goût d’Onéz^ me , et m’attirait <le 
sa part de \ertes ré})iiraandes. ^près 
avoir assouvi la première faim , on ad- 
mirait -l’agrément du local. La reli-r 
gieusè , qui sans doute, avait lu des 
romans , observait que c était dans de 
tels endroits que se fesaient les ren- 
contres* les plus intéressantes. Effecti- 
vement , ces beaux n^rliques, dessinés 
par de longues avenues j cette liante 
coupole de verdure j a travers laquelle 
on distinguait le ciel , tantôt nuageux, 
tantôt azuré j* ces cbants lointains ou 
rapprochés , mais toujours harmo- 
nieux j ce souffle , qui agitait d’un doux 
frémissement les Ifeuillages qu’on eût 
dit émus; tout ce spectacle, d’uue iia- 

• ^ 


Digiîized by Google 


7 P'^v. J? B Rsr ^ 

türe graoieiisie bien capaBlfPd’ins- 
pirer quelques téiidres idc6^', ‘ou d’en 
réveiller le ^ouvéuir. Je Tai s^nti plus 
tffrd ; mais alo'rs>iun .knoroeaa; de pain 
d’une main , de fè^is dçuis ma 

•collection' ûn^'bltôix ^auqu présidait 
ma cousin^. Quelquefois fea guittare, 
suspendué'àux branches d’iin orme 

. 1 / , V U rtfrf a-. , - 

penche, m,%yerti^sa>t. de ce qu;qu de- 
mandait dé nous. Qae^yme ft’e^eyaitsur 
un épais cousSsin’dé raoüssé;,“à;Pdmbre 
d’un buisson en.fleurS j , un 

► peu derrière elle je des yeux 

et de la main l’accompagnement. Le 
plus souvent eliepiMi^taxtaes romances, 
auxquelles co®v^ail>"sâ v<»i:r;''*siinple , 
touchante et "^bèlï’ llüàiélkncqli^e. 
Parmi cellés quç,»b>Q)i'A .eaReRiations, le 
baron montrait! pottrjfcdle*^ idafe pré- 
férence marc^êè'f^^" »t 

* '.î> arÎL'^. 

BergWe q«i / o^îlf^iriej, 

A»oc A s: ;tf 

Assise sur l’heiihp flearijÇ! ,j ç«oO - 

Touç/i^.tpA.fus«^p,,^ Ci. ^ 

Que j’airae de t?i iitriisCf; , 

La,traaq^iUit4if< ! aii ewn» 

Ef ce qui la re^ 

La médiocrité ! * 
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Ce lin.qtiejoas tés doigts ta- presse , 

, Est ton têteroent ; , 

X naître la rose s’empresse i 
Pour ton ornement : • ' * 

Tu penx rafraîchir ton visage 
Dans ce réservoir ; . • 

Veux-ta contempler ton imagé 
Son otade est un miroir. 

Sr quelquefois ton cœur $oupire ' 

De peine on d’amour, ^ 

Choisis pour conter ce martyre 
L’éoho d’alentour;- 
Cé' cénfident rempli- de zèle 

Te consolera ; . . 

iC.6 ^om^e*ton amant fidèle, 

” Die répétera . > - 

Pour' moi , qni vis dans l’opulence 
Et dans les grandeurs , 

Je jse (xmnais mon existence 
Que par mes douleurs: 
■’djü’cst-ce' que le pouvoir suprême , 
Qui m’e tant eodté 1 , 

Ah I reprenez le dntdëmè , . i - 
Je veux ma liberté ! 

I 

Reine de nom , plus triste épouse, 
Comment parvenir • ’ 

A dompter la raison jalon^V 
Comment la fléchir ? ' '■ 

O vous , à qui l’humeur'sévère 
Défend de charmer , 

Puisque vous ne pouvez lue plaire 
Fermettèx*4Uoi d’aimer ! 
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Un qii’cn Kabsence de JVI. des 

Anglecourts , resté au château , nous 
avions fait , loin de madame lobih , 
notr^ unique conductrice , ime excur- 
sioUi. assez lointaine,* le hasard et nos 
recherches nous conduisirent dans une 
petite gorge resserrée entre deux mon- 
ticules, tout ombragés de jeunes taillis, 
et au fond de laquelle murmurait dou* 
cernent la source d’une fontame. Son 
bassin , creusé sans symétile , mais avec 
des agréraens riistiqucs , avait ses bords 
revêtus de cressons, qui rayonnaient sur 
ses mousses rembrunies et parmi des 
cailloutages , comme des étoiles de ver- 
dure. U’augle • d’uô tertre saillant au- 
dessus ,.et comme à demi suspendu, lais- 
sait échapper'de longues guirlandes de 
mûriers sauvages , qui , s’entrelaçant , 
inclinaient jusqu.es à là face de l’eau leurs 
pâles feuillages, et leurs petits fruits 
pourprés. Des touffes de glayeiils et de 
roseaux fleuris se balançaient au-de^ . 
sous, et de distance en distance, on re- 
marquait les feuilles vernissées des sco- 
lopendres^ et les rinceaux découpés des 
cajullaires, qui se plaisent ' dans leti 
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fentes des rochers humides tbwussus. 
Quelques larges nymphœas , épanouis 
ù iasufface du bassin , n’altérai'Ont point 
le calme et la pureté de son onde > si- ^ 
claire et si irariquille , qu’outre les bran- 
chages.» verdoyans- de ses rires', elle 
peignait une petite échanitrure du ciel 
sur sein lit sablonneux.' On àrriVak à ce ^ 
charmant 'réduit '‘pai}' un‘ sentier si- 
nueux r pratiqué a» • tra^rs ' l’épaisseur: 
des arbres, ilofit tes raiheaUX touffu» 
offraient line voûte impénétrable à 1» 
chaleur et.à la clarté, 11 est vrai que du- 
eôfcé . oppqsé , la petite salle 'où jalllis- 
sait/la:. fontaine aboutissait à nn« allée 
RTégulière et plus ‘large , quf^j, ■élle- 
mêoàe après qûelquesdétoups,«e ren- 
dait sur la route publiqoê ^ aux borda 
de la forêt. 

C’était un jour d’été j nos recherche» 
et notre cqurse avalent augmenté de 
beaucoup pour nous l^ardeur dé la sai~ 
sçn. Charmé de trouver daps ce bo- 
cage im moyen de l’amortir , je pro- 
posai à ma cousine d’en profiter. Dan» 
le premier instant ^^cdle avait accepté 
puis un- peu dé réûeÜQn amenant Jn 
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crainte de notre gouvernante , et* peut- 
être déjà cette pudeur, qui, chez les 
.femmes devance l’àge , elle m’invita à 
me baigner seul, en ajoutant qu’elle 
allait se tenir h l’écart pour garder mes 
habits. J’en ftis bientôt dépouillé. Mc 
voilà descendu dans le réservoir, dont 
l’eau froide et dormante ne me parut 
• plus si Belle fpî’auparaVànt. Cependant 
je poussais de' grands éclats de riCe 'et 
m’agitais avec Weaucoiip dé fracas. On'él-' 
y.yme , à dènii-cacbée derrrière ittV tnàs- 
sif de noisetiers , me jetait des vegards 
à la dérobée et souriait un peu maK- 
gnement. Nous étions dans celte situa- 
tion*, lorsqu’un froissement dè feuil- 
lages attira notre attention» Sautant 
promptement hors du bassin , je courus 
à l’endroit où’ il semblait' Se fAire, et né 
fut pas médiocrement surpris d’en voir 
sortir un cavalier monté’Sür un cheval 
superbe. Rentré près de ma cOusine, et 
couverts tous deux-' par les coudriers , 
nous ne pouvions être vns. Tout 'en re- 
prenant mes babils , la curiosité m’en-^- 
gagea à- examiner. Je vis le cavalier des- 
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cendre de cheval , regarder autour de 
soi , et après lui avoir jeté . la bride sur 
le col , lui laisser la liberté de paître ou 
de se reposer. L’homme vint jensuite 
s’asseoir au pied du taillis qui nous dé- 
robait , de manière qu’en avançant un 
peu la tête, aucune de ses actions ne 
pouvaient nous échapper. Onézyme me 
disait tout bas que j’étais indiscret ; mais, 
la curiosité parlait plus haut que ma 
cousine. Par la position du cavalier^ il 
m’était impossible d’apercevoir son vi- 
sa’ge ; mais à ses soupirs longs et multi- 
pliés , il était aisé de juger qu’il était 
pénétré de tristesse. Il tira de sa poche 
un }X)rtefeuîlle qu’il ouvrit, y prît plu- 
sieurs papiers , qu’au cachet , je recon- 
nus pour des lettres, en déploya une , 
qu’il se mit à lire attentivement. Je re- 
marquai qu’il s’interrompait de temps 
en temps pour réfléchir et pour, por- 
ter la main à ses yeux , que sans doute 
• il avait embarrassés de larmes. Après 
cette lecture, il donna plusieurs bais’ers 
à la lettre , en ouvrit une secônde, et 
montra, en parcourant celle-ci, de 
, .. ■' r. • 
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violent. signes d’indignation. Alors il se 
leva, fit quelques pas, s’arrêta, et tout 
à coup changeant de position , il tour- 
na son visa'ge de'notrecôlë. lime parut 
d’une physionomieagréable, quoiqu’un 
peu défigûi’jée par la pâlehr et les lar- 
mes , car il en versait d’abondantes; et 
tandis que sa main droite froissait for- 
tement la lettre qui semblait causer son 
émotion , de la gauche , qu’il avait po^ 
séè sur son front, il serrait sa tête^, 
comme ùn homme au désespoir. Si 
l’on demande comment un enfant .a pu 
observer tous ces détails, et comment, 
après de longues années , on peut s’en 
ressouvenir et les rapporter , je répon- 
drai que vraisemblablement ils m’au- 
raient échappé , si la personne qu’ils 
regardent m’eût moins intéressé; si 
l’occurènce dans laquelle je la vis eût 
été moins extraordinaire, et si mille 
circonstances postérieures, toutes'plus 
ou moins relatives à cêt te aventure, ne 
me l’eussent depuis tant de fois reti acée. ‘ 
Quoi qu’il en soit , je remarquai en- 
core et je fis observer à Onézyme qu’à 
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fous ces indices d’un noir cliagnn , Vè- 
franger ajoutait les signes moins équi* 
Toques de la parole. Des pleurs avaient 
Succédé à ses soupirs;* des expressions 
articulées se mêlèrent à ses pleurs; Sans 
pouvoir rendre celles-ci à la lettre, nous 
comprîmes qu’il joignait des ‘termes 
d’attachement et d’amour à ceux de la 
vengeance et des regrets. 11 avait ra^ 
massé soir portefeuille et y avait réuni 
l^s papiers épars à ses pieds. En impri- 
mant de nouveau sa bouche sur celui 
qu’il avait déjà couvert de baisers, nous 
^entendîmes qui , d’une voix entrecou- 
pée de sanglots , disait: Passion fatale h» 
événement funestci!... malheureuse prin- 
cesse !... Sf du moins son persécuteur se 
contentait d’une seule victime !.... Le 
barbare !... esl-il possible qu’un prêtre?. .. 
et mon fils , qu’est-il devenu ?-... Se pour- 
rait-il que le cruel ?... Quelle horrible 
idée !.. Alilgi’and dieu, que je suis infor- 
tuné !.. A cesmiots, comme accablé par 
«es pensées et par sa douleur, l’inconnu * 
se laika glisser sur l’herbe , où d’abord 
il tomba. sur ses genoux ÿ tandis que ma. 
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cousine moi, tout émus de sa situa- 
tion pénible ^ oubliâmes notre rôle d esr 
pions et courûmes à lui dans le des- 
sein de lui offrir des consolateurs. Gné- 
zyme s’avançait4imidement^ moi , plus 
viÊet plus hardi, m’étais élancé dans 
ses bras avant meme qu’il nous eut 
a^)0V.9US^, Notre apparition subite le.suiv 
prît et le ttoubla. 11 se leva soudain y 
niit promptenjieîit son. portefeuille à 
l’abri de'.nosa’egardsj et^nous demanda, 

OyeO ii^e vivacjlé mêlée d’effroi, ce que 
noils,étions, ce qoe nous demandions^ 
MttdetUPiselle ^(ks.AuglecourtSf lui ré- 
pondit en U’epablant et^pans lever les 
yçux ) que comme il nous avait paru 
malheureux, nous venions, le soulager, 
PU!, quoi y diul; alors , vous m’avez 
donc vu , vous avez entendu ce que je 
disais? Je baissai les paupières à n^n 
tour, et Sj^ntanti. que j,e rougissais ex- 
• .‘cessivémentjy je gardai le silençe. Pen-^ 
dant cet intervalle > le voyageur nous 
avant considéré plus attentivement , et 

* ï • 1 ï • CC * ^ ' 

ayant r’eqpnnu qu il n av^it auaii’e qu a 
^ux petits gM’çous . peu dangereux. 
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s’était çemls , et prenant des Manières 
et un ton caressant, il avait cherché à 
nous donner le change. 11 est ceiiain , 
nousdit-il,qne j'éprouvais tout à l’heure 
une affliction mortellt;; j’avais égaré » 
dans ces herbes , tpii sont fort hautes , 
un portrait , dont je fais grand cas ; et 
^ fette perte, que je croyais irréparable, 

' me causait beaucoup de chagrin. Un 
portrait ? dis- je en l’interrompant ; il 
peut être beau , et^ans doute il vous est 
qher; mais tel qu^il est, j^ ne le'^ois ni 
si cher, ni si -beau que me l’est le mien- 
Vous avez un portrait , mon bel en- 
fant? — Oh! ce n’est pas le mien j je 
, veux dire celui de la belle dame. — Et 
- quelle belle dame , mon petit ami ?— 
Une Voyageuse, qui me le passa au 
* cou en me quittant. — Pourrait-on le 
voir? — Rien de si facîle-j car hier.j’a-’ 
vais traduit correctement trois mor- 
. ceaux de Plin'e , et mon oncle ordonna * 
à ma Bonne de me le prêter : il m’est ^ 
resté aujoui'd’hui et le voici. En ache- 
vant ces mots , je voulus port^ la main 
dans mon sein pour emtirerla minia- 


r-j — : iy Google 


85 


( D B • F^ 'R. 
turc; elle ne s’y trouvait plas.»linaginez 
mon inquiétude: les larmes aux yeux , 
j’en fais part à ma cousine, cjui se met 
en recherches , et au voyageur , qui me 
considérait avec la plus gr^de attention, 
et répétait ; cela est incroyable! cela* 
passe toute imagination! A cet âge! et cela 
traduit Pline !... Je remarquais peu ces • 
exclamations , plus oacupé de joindre 
mes efforts à ceux dX)nézyme. Elle cher- 
chait depuis long-temps courbée sur 
l’herbe, et montrait beaucoup plus de 
patience que -moi , dtïrement contrarié 
par ce contretemps. Tout â coup le 
voyageur, en portant des regards at- 
tentifs devant soi , est frappé d’un reflet 
brillant qui fayohnait dans l’enfonce* 
ment de la fontaine; il y vole : c’était 
le portrait que , probablement , mon’ 
agitation d&ns le bain avait détaché de 
mon cou , et qu un hasard fort heureux 
gfvait ^ccroche par le cordon aux 
«rameaux épineux du mûrier. Ma joie 
liit sans mesure ,* ainsi que l’avait été 
mo^i chagrin; mais les. nouveaux mou- 
vCmens de Fétraoger ne, me permirent 
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pas de livrer. A peine cette nfiinîa- 
ture fut-elle dans ses mains et sous ses 
yeux, qu’il <lemeura immobile et comme 
frâppé du to«nerre^ nous le vîm’ts pâlir 
sensiblemeiïtp cbanceler et s^ soutenir 
•au tronc d’un arbre. Fort , inquiets de 
cet incident , nous nous regardions , 

» ma cousine etmoi, sans ouvrir la bouche ^ 
et sans oser l’interroger. Ce fut lui qui 
commença ; et m’adressant la parole 
avec un ton brusque qui m’épouvanta , 
il me demanda quel était ce poi tirait , 
d’où je le tenais / quelle était la dame 
qui me l’avait donne , pourquoi elle 
me l’avait donne-, qui jetais moi- 
même ? 11 me fit bieh d’autres ques- 
tions , avec une volubiliti inquiète qui 
. . tn’erapêclia de lui 'répondre : son air 
d’abord, et son ceste m’avaient intinii- 
dé f toutes ses cfcmandes, cpie Je trou- 
vais déplacées, me déplurent je m en- 
hardis , et lui dis avec àsse* de ferme^ 
qu’il eût à me rendre ce pprtx"it , qui^ 
était à nioi ., et cjue tant qu il le gai de- 
vait , je ne le* satisferais jgpint. Je. n« 
sais ce qu’il {>eusa dç celtè boudée de 
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fierté enfantine; mais je n’avais, pas 
encore Rchevé* que ses yeux se rem- 
plirent d& larmes , dont- il arrosa la 
peipturc , qu’il -copvrit de baisers ai- ' 
dens. Onézyme toucbée, lui dit- que 
s’il voulait '• s’instruire , il fallait qu’il 
s’adressât à son. papa ^ dont le château 
était fort peu éloigné. Qui est votre 
papa ? demanda-t-jil en sanglotant en-* 
core^ ,Le baron des Anglecourts , ré- 
pondit ma cousine , et W)ici^sa nièce , 
Caroline dè Louvigny. Je crus qu’à 
ces derniers mqtsi notre voyageur de- 
viendrait fou. Des Anglecourts*, s’écria- 
t-ril avec , une, essieu. iiu|^f^bljS à 
rendrp ; quoi;! yoiîs. se^iea • 

serait?..;.. 'JVIais! lamelle. des{d^x?..;,^ 
Ab!, si. j’en .crois mon coeur, l’appa- 
renQe, mes pressentimens , ç’est celle- 
ci jv... ma Caroline, ajouta-t-il avec 
passion , viens*dans. mes bras , sur mon 
sein; viens, ; enfant chéri , dont la vue 
me console de tous, mes maup !.... £( 
m’attirant à lui , malgré quelque résis- 
tance,; il me prodiguait lés plus doux 
noms, les plus tendres «caressés. Peu à 
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peu , je ne sais quel mouvement secret 
me les fît partager; spn*bonheür çTson 
ivresse semblèrent en augmeiiter.il 
leva dans ses bras, çt me présentant au 
ciel, je l’entendis qui défiait ses ennemiSé 
Rien ne manque à ma félicité , disait-il; 
je l’ai vu , je sens son cœur palpiter sur 
le mien; féroce Richelieu, tes ^our- 
n'eaux peuvent se préparer^ je ne mour- . 
rai point sans avoir connu le banlnÿiu' i 
Celle scènefdûra long->>tenq».,'^8dion 
toute apparence , car n<ms enKmdimes 
la voix de madame Jobin , qui iaisait 
retentir la forêt de nos noms. Ncms 
nous hâtâmes de répondre ; et après 
' avoir prévenu le voyageur, npuÿ. sor-* 
limes 4u bocage pour regagner le ohe* 
min du château. L’étranger, qui avait 
conservé le portrait, le considérait al- 
ternativement avec moi et nous em- 
brassait tour à tour. Son cheval suivait, 
la tête penchée , etOn^yme/attendrie, 
fermaitéa marche. ' ' •?' 

'Je dois passer sous silence , ot 4’on 
imaginera ficileiitent la surprise de la 
nour^'ice, et celle plus ^ande encore de 
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k religieuse > qui se promenait dans Ta- 
Teni^, du pape,. et qui pous vint rece- 
riO(iràjia.griile.i J’^irrive à Tintroduc- 
• 4e]l>’étr9ngdr^ que. j'annonee à mon 
onçle co^une unjv.oyageur qui réclame 
l’hospitalité^ ; . ... ; 

-,*lML4e8 Angteoolurjis s’avance avec la 
politesse noble qui lui était familière; 
plais 4 l’aspect'de r,iacqnn.u, il jette un 
cri et se précipite dans ses bras. CdUe 
reconnaissance touchante , qui accroît 
noU'e élonnement , fait couler les lar- 
mes de* ceux qu’elle intéresse. Le' baron 
fait retirer tout le mondes moi seul 
excepté. Sa ülle^afflig'ée de ce procédé 
nouveau , cache sou . ipécontentement 
sous un .air d’indifférence j et înadame 
Jobin avec k religieuse vont se livrer 
aux conjectures. 

Demeuré dans le salon avec mon 
oncle et l'étranger , je les vois’ se re- 
tirer 4ans l’embrasure d’une fenêtre'où 
iis se. parlent à demi - voix. Celui - ci 
semble faire au baron un récit égale- 
ment tendre et attachant qui captive 
toute son attention, et de .temps eii 
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temps provoque ses lariri'es. A la stiite* 
de ce narré, l’inConnu': insiste sur unr 
objet que lui refitse'-mon'ionclé i ce 
premi'e r in terlociiteur pleurë à séit lonrÿ * 
mais M.i (les Angleeodi't's'ni!ontre> d’au^ 
tant plus de fermeté , qu’bn déploie 
plus d’obstination. Enfin mon oncle 
élève l’orgaïie, et j’iétUends distincte- 
ment ces mots f'Non,'^Ii.ie due j non,- 
paf égards pour elle , poiVIr lui et'poue 
vous,^p0rmettez c|ue'je vous désobéisse.' 
L’inconnu se tait' et ?gémît en sileimei ■ 
Après s’êlre promené quelque temps 
sans rien dire, jetant par intervalle des 
regards, de pitié Stir^le voyageur, le 
baron s’adresse à- lui, lui* prend la niain • 
d’un air riant, et lui dit: Eb bien! mon- 
sieur , est-ce que ma Carobrife' n’eSt’ pas , 
charmante? L’étranger, encore incia- 
.pable de parler, me tend les bras j je 
m’y élance, et me sens à la fois cou- 
vert de baisei's et inondé de* lafmdsk 
Monsieur est bien triste , dis-je à mon 
oncle ; veux-tif que nous l’égayons'? Je ■ 
vais faire appeler Onézyme^ nous rom- 
prons ensemble cptelques fleurets. Le 

/ ■ 
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t-ôyàgéur ne put encore que 
brasser , eil s’écriant d’nne voix étouf- 
fée : Aimable et malheureux enfant !... 
Lorsque ma cousine , la religieuse et 
la nourrice entrèrent 'dans « le «alon , 
j^entendis mon oncle qui lui 'dîsiait : 
Allons, mylord', de la fenneté ^ vous 
n’êtes pas tous les jours si heureux! 

*Ni^us donnâmes à ce mylord incon- 
nu le spectacle de nos ex^ercices , 'c’est- 
à-dire le résumé de notre éducation’. 
La gentillesse', les grâces et les talens 
d’Onézyrae n’obtinrent'» de" lui "qu’une 
approbation froidé qbi fâcha beaucoup 
madame Jobiri et la religieuse musi- 
*cienne ; mais les éloges qu’il me prodi- 
guait ' les réconcilièrent avec lui. Il 
exigea qiie je prisse plaça à ses côtés 
durant le souper,- et vâhtant continuelleî- 
ment la beauté et la délicatesse de me§' 
traits, il gagna *toüt à fait mon amitié. 
Je m’aperçus plus d’unie; fois cpie le ba- 
ron,'embarrassé dit tour* qu’il donnait à 
la conversation , la faisait sans cèsse re- 
tomber surlésVoyages, qui paraissaient 
familiers^ à l’inconnu. NoUs sûmes'*. 
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à(cçtte occasion , qu’il. revenait d’Italie, ‘ 
d’où il, rapportait des cbapelets etdes 
médailles , dont il promit une 'paco<» ' 
tille à Jla religieuse.,' aussi luen qu’à la 
pourrie^ ; il ajouta qu’il se proposait 
do partir, sQu^( peu pour l’Allemagne. 
Ces voyages ) comme ,1a suite me l’a 
prouvé , étaient supposés , et il n’en 
employait le récit par les con^ils du 
baron , que peu^- dépayser ses audi- 
teurs.-, J . - ' * * • 

Cet étranger, qu’on appelait Mon- 
sieur} sans aucune autre qualilication , 
passa bientôt , dans l’esprit des femmes 
et des domestiques , pour un grand 
aeigneui; qui voyageait v/ 2 coç/ii/o. San^ 
prévoir les conséquences de. mon in- , 
discrétion j’avais confié à madame Jo- I 
bin , sous le secret , que mon oncle l’a- 
vait appelé M. le Duc et Myîord. Ma- 
dame Jobin avait révélé celte particu- 
larité à la religieuse , qui en avait rai- 
sonné avec sa femme de chambre , par 
laquelle tous les gens l’avaient apprise; ' 
si bien que , dès le lendemain , elle 
était devenue la rumeur du village , 
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d’on la renommée l’avait portée jîluç 
loin. Ellé y avait ailssi^orté. avec cette 
conjecture, la rencontre dans le bocage 
de* la fontaine , rencontre dont je nV 
"vaii pu faire mystère à mà nourrice , 
^ue tout cela faisait beaucoup rever. 

. • Cependant il avait été annonce que , 
l’étranger séjournerait unç huitaine au 
château.' Le lendemain de son arrivée, ‘ 
il avait eu de loiigs entretiens avec mon 
onclç, qui , loin de montrer sa gaieté 
accoutumée , semblait sérieux et in- 
quiet. Onézyme , négligée pardon père, 
s’étonnait de cetté îndilTérence plus én- 
core qu’elle néVen plaignait. Madame 
Jobin , de son côté , s’enfermait a^ee 
la religieuse pour causer plus à son 
aise. Enfin la venue de ce personnage 
produisait je ne sais quel mystérieux 
souci, qui exerçait toutes les âmes, hor- < 
mis la mienne ; car, constamment avec 
lui, pour lequel mon inclination redou*- 
blait , ^e ne m’étais jamais vu si Caressé, 
si content et si gai. > 

- 'La soirée , ou plutôt la imit du cin- 
quième jour , sera pQur moi , jusqu’à 
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aaôn dernier soupir, une époqiié'éïi' 
même temps bien ihâlheupeuse èt bieii 
méîtiorable^Mes infortunes à la vérité 
avaient commencé dès ,ma naissàiice , 
qui avaient' été la' .prëmière ;" mais jùs^ 
ques ici avais- je été d’un âge à les sen- 
tir? Au jourd’hui* seulement je reVêts,- 
si j’ose employer cette comparaison,- 
un épiderme tellement' délicat,- que 
te moindre souffle dés . adversités exer- 
cei’a sa-' douteureuse -sensibilité. Au-^, 
jotttriFhuFy Rentre.,' avec toute connais- 
sance, -dans la carrière d^ malheur ;• 
je’viensme livrera lui , en -victime sou- ■ 
misé y et inon pfemie!' sacrifice, qui 
pourtant sera terrible , en entraînera de 
plus affreux encore; josques à ce qu’en-i^ j 
fin, blessé dans-toutes mes .affectioi^j^ 
fi'appé'sur toutes mes facultés, -éprouT^ 
par toutes les pertès , il ne reste plu»*-’ 
à jeter dans l’abîme creusé pour moî- 
par l’injuste destin que les débris de^ 
ma déplôrablér existence. R.eprenohs,; • ’ 
Le jour, éclairé par .un soleil i sans 
nüagés y avait été ' employé à la pro- 
menade. Vers le soir mon oncle-jËiUs 
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^er ^épervier dans la ]Jièce d’êaü da 
parc • alin de donner à son liôte le 
spectacle d’une pêche ansÿ abondante 
quje .conàtnode.i Assis autour d’uneta- 
hle, oùjl’on conunehçait à en servir le 
produit ^ «)6us^nous disposions à con- 
tenter -noUre-^ja^pétity aiguisé par 1» 
Ëiligpe , lorsque des coups de- fouets 
annonçant un postillon ou une v^- 
Vure. qui entraient dani les premières 
cours, suspendirent notre attention. 
M. des Anglecourts ayant envoyé aux 
infoi'inations on introduisit un cpilr— 
rier , si exténué ,<{u’il pouvait à peine 
se mouvoir, et qui assura avoir. fait 
9inquante lippes en moins de dix- 
sept heures.^. Cet homme remit au baron 
un. paquet ^cacheté j que. celui-ci alla 
ouvrir (lans^son . cabinet. Le raess^^ger 
fut conduit aux cuisines, et bon se 
prépara à manger, suivant l’ordre qu’en 
ayait (Ijonné, mon onele;^ .Mais environ 
di^Xj minutes après ,, ce deriîier reparut 
avec un visage^ dont il déguisait vaine- 
nenaeiit l’altération; ; 41 fit signe à l’incon- . 
nu et s’enferma un quart d’heure aveo 
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lui. Au bout de ce temps , mon ^nclè , 
revenu seul dans la salle , pria Id reli- 
gieuse de s^ faire servir à-souper chez 
elle, ovi l’accompagnerait madame Jo- 
bin;il ordonna que sa fille fût' couchée 
sur-le-champ, et que tou^ les domesti- 
<|ues , hormis un sèul ^u’il désigna j 
descendissent aux cuisines et se .reti- 
rassent de bonne l^eure. Pour moi , 
j’entrai dans lé cabinet du baron , où 
je trouvai l’étranger , enfoncé dans une 
révêrie profonde; M. des Anglecourls , 
se ‘confiant au domestique que je-viens 
de désigner, lui enjoignit de tenir prête, 

■ dans le plus court délai , la chaise de 
poste, attelée des trois méilleurs chevaux 
de l’écurie. Oermain sortit > nous res- 
tâmes seuls , mon oncle , l’étranger et 
mob Au nom du ciel , M3dofd , s’écria 
mon oncle, en se plaçant devant lui 
dans une attitude suppliante , revenez à 
vous ! Rappelez ce courage qui’, dans 
* les fers* même, étonna , intimida , sub- 
jugua vos ennemis J redevenez vous- 
. même; soyez un héros. — Ah! mon 
cher baron , dit celui-ci, en prenant les 
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riiains de M. des Anglecôurts , quand 
il n’a fallu 'exposer cpie moi, Je n’ai 
point hésité j qu’est-<re que vie , si- 
non un tissu de revers ? Que me serait 
la mort, sinon leiur terme? Mai^ ici, 
l’ài à' trembler pour 'celle qui m’est 
plus* ehère mille fois que l’existence; 
pour celle qui Jusqu’alors en adoucit 
Famertume,' en' prolongea la ^luréé ; 
j^i à tiembler pour ce déploVable en- 
fant*; dont les bouireaux ' n’épargne- 
raient ni la'doiiceur , ni la Jeunesse , ni 
les grâces, s’iltombait entre léurs mains. 
Ah ! celte idée me fait’fi^mir : elle 
I bouleverse tout mon sang ; comment 
Toulez-vous que Je sois tranquille çt 
que Je retrouve du courage? — Il le 
faut, Mylbrd, lai raison l’ordonne, votre 
gloiré en dépend ; l’intérêt même de 
ces êtres si chéris l’exige. Puisqub ma- 
dame de Chevreuse a pu me dépêcher 
tin courrier ; puisque ce courrier n’a 
p^int trouvé d’obstacles pour^rvenir 
à moi , le ' péril qui nous menace est 
fencore éloigné. Rassurons-nous : mon 
auguste maîtresse a des amis ; sa bonté, 
Tome I. '5 
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sa douceur^ sa bienfaisance lui onjtfait 
des protecteurs , que , tout l’or de ses 
ennemis ne pourrait corrompre , que 
la toute puissance de son persécuteur 
ne pourrait intimider. Des, soupçons 
aux preuves il y a loin ; et les recbçr- 
cbes, toutes exactes qu’elles soient, 
peuvent devenu' infructueuses. Fuyons: 
dans c^cas, abandonner le com^, c’est 
s’assurer de la victoire. Embrassez Ca- 
roline w^ui s^endort sur ce fauteuil , et 
bâtons,- nous d.e gagner la voiture , que 
Germain a sans doute préparée. — Le 
baron me porta dans les bras de l’incon- 
nu , qui , me serrant sur son sein , me 
transporta dans la chaise de poste i il m’y 
plaça., tout endormi, entre M. des An- 
glecourts et lui ; pendant que le fidèle 
Germain prenait , au tour de la roue , 
le derrière des bâtimens, et gagnait , 
par la traverse du bois,' la route -de 
Dijon. Alors seulement il pressa les che- 
vaux , de sorte qu a la pointe du jour 
nous avions fait plus de dix lieues. 

C’était mon premier voyage , et je 
m’y trouvais embarqué sans m’en dour 
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ter. Le mouvement de la voiture, la di- 
versité des objets qui posaient sous mes 
yeux , l’interruption de mes habitudes, 
la tristesse de mon oncle et de son com- 
pagnon , mon éloignement (J.’Onéxyme, 
que je n’avais jamais quittée ; tout di- 
rigeait mes facultés vers de nouvelles 
idées et d’étranges sensations. Le chan- 
gement de mon costume, auquel, du- 
rant mpn sommeil , on avait substitué 
un habit de fille, me surprit et je crois, 
m’affligea plus que le reste. Je pleurai 
beaucoup, je montrai de l’humçur, de 
l’impatience , du dépit. Beu à pqq , las 
• de maffliger , je m’assoupis. On mlévciU 
lait aux relais , ou plutôt uux endroit^ 
où l’on descendait pour rafraîchir 
et pour d’autres besojns : .car les che- 
vaux du baron continuaient à nous 
traîner, et ce n’était ni dans les villages, 
encore moins dans les villes qu’on ^e- 
jgait halte. Les provisions dpnt rapn 
oncle avait garni la voiture avaient 
suffi durant les deux preraiersjour^S. Au 
déclin dn troisième , Germain , après 
J’avoir remisée et détellé les chevaux 
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dans l’épaisse^ d’un taillis éloigné de 
tout cliemin , coumt à une ferme pro- 
chaine et en rapporta des vivres non- • 
veaux. M. des Anglecourts mangea gaie- 
ment ; l’étranger lui-même prit part au 
repas et a sa bonne humeur j elle était 
'singiflièrement augmentée par mes sail- 
lies , qu’excitait ma situation nouvelle 
et extraordinaire. Le dévouement et la 
jovialité de notre conducteur contri- 
buaient aussi à soulager nos peines , ou 
plutôt celles de mes compagnons; car, 
quoiquéje devinasse qu’il se passait quel- 
que chose de particulier, ce n’est point à 
treizé ans qu’un voyage paraîLune pros- 
cri jMiôn', et qu’un festin sur l’herbe , 
à l’ombre d’un joli bosquet, peut être 
de mauvais augure. 

A la suite du souper, on s’enfonça 
dans une allée de la forêt, que la lune 
cômmençait a éclairer. Après une pe- 
tite promenade , durant laquelle 1 en- 
tréiien du baron continua d’alléguer 
la mélancolie de l’autre voyageur , on 
l’eviht'à la salle du banquet dont Ger- 
main expédiait les débris. Je sommeil- 
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lais déjà sur un matelas de mousse j l’in-f 
connu me transporta dans la chaise. 
Puis , enveloppé d’un grand manteau 
de voyage, il se coucha près de ; son; \ 
ami, qui ne tarda pas à s’endormir. 
Mais l’inquiétude l’ayant tenu éveillé 
toute la nuit, il alla relever notre do-» 
mestique qui fe^it sentinelle. Âu retour 
de l’aube, les chevaux repus et délassés 
furent remis , ' et nous reprîmes notre 
route. , 

Elle continua de celte sorte encore’ 
deux jo\irs, à la fin desquels nous nous 
trouvâmes avoir fait'un »peu^ plus de 
soixap^ lieues car d,ès le 
*au matin, mon onçle q.ui aimait ses chc-, 
vaux, et qui d’ailleurs .nous avait mis 
hors du péril ne permit pas qu’on. les’ 
excédât. Dans la soirée du cinquième,, 
il jugea convenable et nullement, donr 
gereux de. descendre dans une ,aii-» 
beage de village ,pow trouver,- entre 
des draps, un peu* plus de repos que 
nous n’en avions goûté les nuits pré- 
cédentes, en couchant à W belle étoile. 
En effet, nous passâmes la nuit fort- 
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tranquillement , et l’étfanger même 
avoua qu’il venait de jouir d’un som- 
meil assez paisible. ’ 

* ‘On déjeûna, et pendant que Germain 
attelait, celui-ci se revêtit d’^bn vête- 
ment, dont la couleur rembrunie et la 
forme singulière provoquèrent ma sur- 
prise et ma curiosité. Monsieur est Es- 
pagnol, me ‘dit mon oncle, et de plus 
pèlerin ; après avoir visité St.-Jacques de 
Compostelle, auquel il aporté ses priè- 
rés pour un fils bien-aimé,jl a poussé ses. 
pas jusqu’au centre de la France , pour 
r voir,* pout émhrassér cet enÿnt ; et 
maintenant qn’il s’est proéuré cetter sa-; 
tisfaction, il 'reprend le costume de son 
état , et va pOÛi^STlitre sa route , un bour- 
don à lamaih.-;^ Quoi, mon oncle, mon- 
sieur vanous quitter? — Il le faut, mon 
ami. En auriez-vous dû chagrin? ajouta 
l’inconnu. Si j’én ai? N’êtés-vOus paa 
aimable et bon? N’ai- je pas un cœur sen- 
sible? Ahî je vais plèurer! — Voilà ce 
que m’a dit mon fils. —Qu’il est heureux 
de vous avoir pour père! — Songez doAe . 
qu’il a fallu m’en séparer? — Ah!; ouf.'. 
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* Qu’il est malheureux ! N’aurait-il pas pu 
vous suivre? - — Il y a des obstacles. — Je 
m’en serais mofcqué. Mais il n’est pas 
son maître. — Peut-on l’empêcher d’ai- 
mer, d’accompagner son père? — Eh ! 
oui , pauvre innocent j il est des êtres 
dopt ces persécutions font le métier et le 
plaisir, — Ah 1 grand Dieu! les scélérats ! 

, M. des Anglecourts, commandant à 
I son attendrissement par prudence , s’ap- 
' procha de moi avec une gravité douce, 
, me prit par la main, et d’une voix qu’il 
s’efforçait d’assurer, il me dit : Si j’en 
crois vos paroles et vos yeux encore 
. mouillés déformés, mon enfant, vous ai- 
. mez monsieur et vous le souhaiteriez 
Doùr père? Que vos vœux soient rem- 
plis! mettez-vous à seS genoux, méritez 
son amour et demandez-lui sa bénédic- 
tion ! — Viens dans mes bras , viens sur 
mon cœur, enfant infortuné, is’écria l’é- 
tranger en m’enlaçant : voici l’instant 
de ma vie le plus amer et le plus doux ! 
— Quoi! vous êtes mon père, m’écriai- 
je avec joie! oh! comme jésuis contente! 
oh! combien je vais vous aimer! — Aime- 
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moi, jele mérite, et rappelle-loi souvent * 
tlu malheureux Charlesi»^ — M’en rap- 
peler ? ah ! je ne veux le quitter jamais ! 
T- Impossible I il faut que je me sépare 
lie toi- — Pourquoi ? — Je te le disais 
tout à l’heure, des obstacles... — Je votis 
suivrai. — ^ Voudrais-tu me causer du. 
chagrin? — Vous ne craignez pas de 
m’en donner, vous! i— Mais je le rever- 
rai bientôt;— —Ab l oui! et quand? peut- 
être jamais. Je fondais en larmes j mon 
père les recueillait de ses. baisers, le ba- 
ron retenait les siennes. Mylord, s’é- 
cria-t il avec une sévérité affectée j où est 
votre fermeté? où sont vos résolutions?. 
— Ah! mon ami, peuvent -elles tenir 
contre les pleurs de cet enfant? Ne ve- 
nez-vous pas de l’entendre? il a dit que 
nous ne nous, reverrions jamais!, 

Germain entre à ces mots, touLessouf- 
flé, avec un visage pâle et aie pouvant 
s’exprimer. Monsieur, djt- il à son mar- 
tre, des cavaliers de maréchaussée vien- 
nent d’entrer dans le. village, aunorabre 
de cinq; notre voiture, attelée devant la 
porte de cette auberge, a frappé leurs 
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regards; je mettais le troisième cBevaL 
Le chef s’adressant à moi , m’a demandé 
à qui appartenait cette chaise ? — A mon 
maître. — £t quel est voUe maître? — 
M. le baron «des Anglecourts, gentil- 
homme- bourguignon. — Voyage-t-il ’ 
seul? — Vous voyez que non , puisque» 
je lui aj>partiens. — Je demande s’il n’a^ 
personne <lans sa voiture avec lui? Vous 
êtes son domestique et non son compa- 
gnon. — M. le bat on me fait rhonneur 
de ih’appeller son ami , et j’ai celui 
d’êire son valet-de-chambre. — Valet- 
de- chambre ou domestique, peu im- 
porte : vous. Ile répondez pas à ma ques- 
tion. Vous comprenez, monsieur, ajouta 
Gerra^uV* je l’éludais ; je sifflais^ 
en bouchonnant mon porteur qui n’en- 
avait pas besoin ; je relevaisle brancard,. • 
rehaussais lé harnais et montais dans 
la VoikH'©.- Le briglidier impatienté,, 
dit >. Je vois que. cè maraud n’entend 
pas, ou feint de. ne pas entendre : en— 
trons. Il a mispied àtei’re avec sa troupe, 
et pendant qu’ils sont aux informations 
auprès de l’hotesse, i’ai accouru vous 
prévenir. 
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Il n’y a pas un instant à perdre, dît le 
baron, il faut partir. Germain, la chaise 
est-elle prêle? — Oui, monsieur. Des- 
cends ^ nous te suivrons. Tu entreras 
chez l’hôtesse / à laquelle tu paieras le 
' compte sans marchander. — Oui , mon- 
sieur. -*• L’escalier n’ouvre-t-il pas sur 
^la cour? — Oui, monsieur.— ( £t la grande 
porte de la cour, dans la rue? — Votre 
voiture est devanL — Fort bien : nous 
autres, marchons à la^arde de Dteul 
Nous avions quitté notre chamhfe et 
descendu l’escalier ; j’étais dans la voi- 
ture, où s’assey ait mon père, dont la pâ- 
leur avait quelque chose d’effrayant ; 
mon oncle, soutenu pai* Germain, se sou- 
levait jusques au marehck-pied, quand 
une voix forte et sonore retentit à soits 
. du seuil de l’auberge : M. le baron? Le 
baron se plaçait dans la chaise à côté de 
moi — M. des Anglêcourts ?— Qui m’ap- 
pelle? demanda le baron, obligé pour 
cette fois de répondre. Le chef de la 
maréchaussée s’était avancéf.il avait son 
chapeau à la main, et se présentait avec 
beaucoup de politesse. Que me voulezr- 
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vons, monsieur? dit mon oncle, en af- 
fectant un peu d’Eumeur , qu’on pou- 
Tait attrihnerau déplaisir d’être retardé. 

M. le baron , je suis aussi désespéré 
de retarder Votre marche, que de trou- 
bler rotre tranquillité,* mais quoiqu’un 
nom tel que le vôtre soit le meilleur et le 
plus honorable des passeports , les trou- 
bles , dont nous sommes joumellemenl 
témoins et victimes, ne permettent pas 
de s’en contenter; daigne» ne pas nous 
en vouloir si nous exécutons les ordres 
du roi. — Cela est tvop juste , monsieur 
le brigadier, qutidqu’on abuse souvent 
de cè nom sacré, non pour réprimer les 
troubles, ce qui serait très-louable, mais 
pour en supposer, afin de sc rendre né-^ 
cessaire, ce qu’au surplus je ne dis pas 
pour vous, qui exécutez les ordres et n’en 
donnez pas. Voyons,. de quoi s’agit- il? 
— De vouloir bien produire une auto^ 
risation de voyager. — Monsieur le bri» 
gadier, je suis le colonel de deux régi- 
mens; j’ai eu l’honneur d’être menin du 
monarque actuel, et Sa Majesfé, aussi-. 
bien que la reine ne m’ont point encore 
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retiré leur protection. —JWôu me gardfcy 
M. le baron , d’en douter; mais les ordres 
du roi sont exprès. — Dites ceux du car- 
dinal. — Ils sont signés de Sa Majesté. ^ 
Tenez , M. le brigadier , je veux bien me 
soumettre a cette tyrannie ^ en attendant 
que je m’en plaigne. Je n’ai pas de passe’- 
port; mais voici un brevet de colonel, 
qui constate l’identité de ma personne ; 
c’est tout ee qu’il vous fau(. ^ M. le ba- 
ron répond-il de* ce religieux qui l’ao- 
compagne? Mon père à ces mots frémit 
sensü>lement. Don Car/os, répondit mon 
oncle, n’est point un religieux; c’est un 
pèlerin espagnol qui m’a été recoin^ 
mandé et qui , muâi d’exeellens pâpiei% 
retourne dans sa patrie : les voici. Le bri- 
gadier les parcourut, oü pour mieux 
dii'e , les lut attentivement ; en compa- 
rant la personne avec son ^signalement ; 
après quoi’ il les remit avec uii .mécon? 
tentement' visible , salua le J)aron avec 
une civilité froide et s’éloigna. Un mot , 
avant deuons quitter , luiditmon oncWt 
M..le brigadier, pourrais-je savoir votre 
nom? — M. le baron, répondit celui- 
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cl , en enfonçant son chapeau : j’ai tren- 
te-deux ans de service j je ne crains per- 
sonne; on me nomme Desbarrês : c’est 
moi qui arrêtai le maréchal de Mont- 
morency. — Desbarres, lui cria mon 
oncle en faisant signe à Germain de 
toucher , vous avez tout liçu d’espérer; 
les belles actions ne restent point sans 
récompense î • ' . 

On garda quelque temps un silence a»* 
sez morne, dont mon père semblait mar- 
quer les.nnnutes par de profonds sou- 
pirs, et que le baron interrompit, en di- 
sant : il faut que je note ce faquin sur mes 
tablettes , a£n d’en faire justice quand il 
en sera temps.* Ah 1 dit le faux'Don Car- 
los ( je dis le &ux, comme je l’ai su de- 
puis ; car alors , rien n’empêchait qu’il 
fût Espagnol pour moi ), ses yeûic pèié- 
trant ont fixé sur moi leurs regards d’une 
façon alarma^e ; et quand il a parlé de 
Montmorency , tout mon sang s’est re- 
tiré vers le cœur! — ^La crainte du péril 
vous l’exagère , dit -mon oncle ; songez 
que ce que Desbarres nous a dit du ma- 
réchal est un conte dénué de vraisem- 
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blance. Ne vous souvient-il plus qu’il 
fut fait prisonnier à la bataille de Castel- 
naudary J on sans doute ce maraud de 
brigadier eût été moins témér^re que 
dans ce village? — Ce que vnus me dites, 
reprit mon pere , est loin de m® rassu- 
rer; si l’ozi parvint à pr endre un si vail- 
lant homme les ai mes à la m;iin , que 
fera-t-on de moi ? Croyez-eu mes üi- 
nestes pressentimens , ajouta-t-il les lar- 
mes aux yeu^L, Richelieu triomphera, 
et je périrai , comme a péri iVJontrao- 
rency des Anglecourts continua 

à le consqler du mieux qu’il lui était 
possible ; mais mon père 4e son côté 
repolissait toutes consolations , pex'dait 
tout espoir , et pleurait avec amertume 
en m’embrassant. 

y, journée se passa sans nouveaux 
încidens. Par celui du matin , j’appris 
que mon père nous ouïrait quitté à 
deux portées de fusil du village, à la 
croisière d’un cj^emin , dont celui de . 
droite conduit à Bordeaux. I)e cette 
ville , il devait gagner l^JEspagne » où 
une fois parvenu, il serait en sûreté ^ 
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et meihe certain de la protection dit 
roi auquel il était puissamment rpeon^ 
mandé. Vers le soir , une seconde bi- 
furcation sde. roule se présenta ; il fut 
■question de se séparer. Alors le coeur 
4e mon pauvre père se lirisa j il me 
tint long-temps en silence sur son sein , 
où il me pressait fortement. Il détacha de 
mon col le portrait qui y était suspen- 
du , le couvrit de baisers , le garda , en 
l’échangeant contre un méd^llon , qui 
d un cote présentait la même image et 
de il autre la sienne propre. Adieu, 
mon aimable Charles, adieu ! ma fille.... 
c’estl’unique fois que j’aie^ te voir ; ce 

sera la dernière! Oui , -tout médit quejé 

ne te variai jplusJ..., Baron , je vous ré. * 
commande qptienfent... Si vous vous 
rapprochez parlez-lui de moi... 

Dites-lui que j’ai vécu , que je mourrai 
pour elle !.... Adieu !.... — Il s’était 
élancé de la voiture, avait Jeté une' 
l>ourse à Germain, et s’enfonçait dans 
la campagne. I.« baron immobile, était 
pâle et tremblant ; je poussais (Jes cris 
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douloureux > et quand j’eus perdu tnofi 

père de:vue, je m’évanouis. 

Les affections de l’ame qui, teÙes lé- 
gères qu’elles soient , sont des germes 
des passion^ prennent dans tous les indi- I 

vidüs la teintfc de leur caractère, 'lec|uel > 

■ à Son tour , paraît avoir ^ racine dans “ 
le tempéramment. J’étais né vif, pétu.i 
lant emporté j maïs j’étais sensiblec 
Chez une personne calme et> tendre , lia ' 
sensibilitéitréfléchie se concen^e dans 
le cœur j elle s’y, complaît, - lellé 
. mente,- elle se confondypoùr aiaisi diré> i 
avec la substance dont il est forrhé , ou 
du moins elle y dépose un sentiiïient 
actif, sombre -et brûlant , qui cause des 
* ravages secrets , et d^énère en cette 
tristesse profonde et fort^eiit sentie à 
laquelle, on a donné le nom; dé mélan- 
colie. C’est un brasier souterrain qui 
dévore en silence , en conserrant dans 
son intégrité la superficie qu’il respèctè. 
Pans les am^ femuantès, au Contrainr> 
la ; fusibilité , fougueuse comme elle, 
jse co]q^ume par son propre mouve- 

" -"i * 
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ment ; elle s’exhale avec les soupirs 
qu’elle fait répandre- Voilà le caractère 
de celle que j’éprouvais dans mon en- 
fance. J’en avais déjà ressenji de faibles 
atteintes; cette séparation d’un père , 
vers lequel je me sentais entraîné par un 
instinct sympathique; cette séparation j 
environnée des plus sinistres augures j 
l’exefça plus vivement. Diverses occa- 
sions l’ont depuis mise à l’épreuve 
d’une manière peut-être plu$ rude ; 
mais la première douleur paraît la plus 
cuisante. Celle-ci alluma dans mon 
sang une fièvre (lélirante qui inqqiéla 
vivement le baron et qui le força de 
s’arrêter quelques jours dans un village, 
à quatre lieues de Moulins. Dans moif 
transport, je nommais Onézyme , j’ap- 
pelais mon père , que je voyais au 
milieu d’une troupe de. soldats ; je vou- 
lais l’en délivrer. Vers le soir du troi- 
sième jour , l’accès tomba , et avec lui 
les alarmes de mon oncle. Un sommeil 
long et profond fit refluer la vigueur 
dans les sources de la vie ; et il ne me 
resta de cet accident qu’une faiblesse 
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momentanée , qui en est la suite ordi- 
naire. M. des Angleeourts, charmé du 
Calme dont je cômmençaisà goûter les- 
douceurk , craignit de Taltérer , en me- 
retraçant un souvenir amer, et voulut le 
prolonger paf une occupation senti- 
mentale. Il me proposa d’écrire à sa 
fille , et de joindre ma lettre aux ordres 
qu’il transmettait à madame Jobin. J’ai 
consei’vé cetlé jiremière épître d’un en- 
fant à un autre’ enfant , qui depuis fut 
Sa femme, mais qu’alors il ne regardait 
que comme sa cousine. £n voici quel- 
ques fragmens v 

« Que fais-tu , cousine , loin dé moii 
» et sans moi? N’es-tii pas malade?' 

Pour moi , je l’ai bien été , et si fort ,, 
»' que j’ai cru ne plus te voir jamais. 
» J’ai eu aussi bien du chagrin j ce beau 

seigneur, quje tu sais, nous a quittés j. 
» et si tu savais' ce qu’il m’a appris 
» avant de nous quitter , tu pleurerais, 
»• comme j’ai pleuré. Cela m’a donné 
» la fièvre dans un village, qui a duré 
» trois jours. Et je suis encore dans mon 

lit en t’écrivant. Je pense bien à toi. 
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éi’à ma bôime amie J^biny-ét à ma- 
» dame Ste-Restitue et à notre Pline, 

» i avec ces )olis animàux. Vas-tu tou- 
» jours' lierboriser ?‘Si.tuy vas, n’ou- 
*3*' blie pas la fontaine 'ôù je me suis 
» baigné, et ou le beau seigneur a tant 
pleuré. A'b ! ’Onézyme, si tu savais 
comme il est -malheureux ! J’aurais 
» bien envie de t’en dire davantage ; 

• » mais mon oncle ne veut pas. Il dit que • 
->ï nous partons ■ demain pour Moulins, 
qui est^une grande ville, et nous 
}> irons voir madame la maréchale de 
)> Montmorency,- qui est religieuse à 
la Visitation comme madame Ste- 
» 'Restitué. Noué ^visiterons aussi le 
)f tombeau de monsieur le maréchal ; tu 

» * f * 

y* sais bien sa mort; que nous avons lue 
» ' dans la gazette deihon oncle, qui nous 
>r a tant fait pleurer ? Quôique çn soit 
» bien beau de voyager, je regrette en- 
» core notre château, notre jardin sur 
-» le donjon, notre volière, et sur-tout 
» nos charmans herbiers. Situra’aimes' 

» comme moi , tu en auras bien soin de 
'» nos herbiers,* et tu m’écriras, aCu‘ 
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,» que loin de ma .petite.'Qîiéîg^gie , je 
» sois encore près d’elle. Je t’embresse^ 
.» chère cousinie et tu embrasseras 
.)) toute la maison; pçur jpipi. » , ,o; « 
Je confiai 'ma missive à M. des Abk 
glecourts, quv en parut : content,,, et 
sourit en en prepant lecture. Fort bien, 
Caroline , me dit- il gaiment , 'tu mon- 
tres des dispositions au style épisto- 
laire. — Vous, riez, mon oncle j;,peutr 
être vous moquez-vous de. moi ? —r Jo 
n’ai garde , mon enfant,, je t’assure, au 
contraire, qu’en supprimant une .de- 
mi-douzaine de conjonctions ,.en éclair- 
cissant quatre à cinq passages , en liant 
trois à quatre phrases et, en en,<ypu^nt 
un égal nombi'e , la lettre serait im 
chef-d’œuvre.— C’est-à-dire, qu’elle est 
détestable? — Ecoute, Caroline, à' ton 
âge ,*on pardonne au style en faveur du 
sentiment ; et il y en a beaucoup dans 
la lettre. — Vous me dites, cela ppur me 
consoler? — Non, c’est la vérité j et 
puis, quoique ma fille soit un peu plus 
raisonnable que toi,, elle n’est pas ep- 
• core grande connaisseuse. — 'Obl.vous 
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lïje rassurez! — Je te jure quelle ser» 
plus encbantée de l’affection de ton! 
çdeur , que sensible aux inégalités de ta 
plun^e*, Croyez- vous, mon oncle ? 
t^J^Sf'Crioisjmême pouvoir te promettre 
qu’ellC' te répondra.-T-Iiecommandez-ler 
lui bien > s’il vous plaît. — Oui , Ca- 
voline.. 

Çe-nom de Caroline , que continuait 
a n^e donner M. des Anglecourls, me 
|îtjt(essouvenip que l’étranger , après 
s’êtce déclaré^ mon père , m’avait appelé 
Charles fis l’observation à mon. 

oncle., C^ois-tu? me dit-il avec un peu 
.d’embarras. Tu ne te rappelles, pas 
exactement , ou tu t’es méprise. C’est 
lui qui se nomme ainsi , et tu as confon- 
du, son n#m avec le tien. N’eu a-t-il pas 
d’autre ? demandais-je. — Sans doute 
celui de sa maison. — C’est Louoigny y 
n’est-ce pas , puisque c’est celui que je 
porte? — Sans contredit ,'.i%prit-il ;mais 
tu n’es, pas encore d’âgé à le, prendre.; 
«t pour moi- qui le trouve trop sérieux,,, 
j’aime mieux te nommer Caroline . — En 
effet, ajout ai- je , on dit Onézyme seules 
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aient, et non^ pas ' inademôiselle' des 
, Angîecourts. • ' • ; 

. Cet entritien > finit là pour dette fois. 

Ce ne fut que quelque temps après quo- 
s’étant retracé à‘ma mémoire il me fit I 
naître des soupçons justifiés par l’évé-^ 
nement •, > mais alors un léger ressenti- 
ment de fièvre, auquel se mêlait le sou- 
venir d’un père, aussitôt enlevé qu^of- 
fert à mon amour occupait trop mes- 
facultés pour les porter sur un- objet 
différent; Le portrait de ce père, aussi 
aimable que malheureuit,' était sans 
cesse sous mes yeux , mon oncle ' l’ayant 
suspendu sous ’ une courtine enfoncée 
de mon lit. Je l’y contemplais avec un 
recueillement pieux,- peu' compatible,' 
j^ose le dire , avec mon âge* et mon ca-^ 
ractère , mais qui' m’était inspiré par ' 
ma situation et par lés' douleurs, dont 
levais vu affecté l’original de cette pein. 
ture. Je ne l^quitterai point sans avoir 
fixé dans cet écrit lea principaux traits 
qui le rendaient agréable aux yeux j en' 
amendant qu’une main plus habile * ana- 
lyse les grandes qualités et les senti- 
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méns sublimes de Tame dont ils étaient 
l-’enveloppe; 

La miniature que j^ai- maintenant der 
vant moi‘ représente mon père à la- 
fleur de ràge. Quand je le vis, ses traits,, 
parfaitement conservés, ne différaient 
de ceux de la copie que par moins d’é-- 
clat. Sa position présente avait pour 
ainsi dire gravé inquiétude dans- les 
plis de ses beaux sourcils et une longue' 
et cruelle proscription , a laquelle il' 
venait d’échapper , avait substitué au- 
coloris de sa carnation, une yiàlcurplus 
touchante que disgracieuse. Je ne crois- 
pas qu’il eût trente ans;' son image* 
donne à peine' l’idée de vingt-cinq. Sai 
taille médiocre , -mais- bien prise, avait 
•tout ce qu’il faut pour réunir la-noblesse* 
à la grâce. Mon oncle m’a dit souvent 
qu’il avait la< jambe coupée avec une* 
correction singulière ,- et que- ce genre* 
de beauté lui' avait valu bien des* con- 
quêtes dans une cour où ,, depuis Ga— 
therine de Médieis , qui l’avafit superbe* 
elle-même, on se piquait d’en appré- 
cier le mérite. Cette élégance dans les> 
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X 

formes y l’ayant rendu habile, a tous le» 
genres d’exercice , avait été à la fois la 
cause de sa fortune et le prétexte de 
ses disgrâces. Pour avoir trop, plu à ses 
maîtres, il avait déplu à ..ses rivaux et 
irrité contre lui des hommes souvent 
puissans et toujours adroits. Les char- 
mes de son caractère y les agrémens de 
son commerce auraient dû désarmer 
ceux qui feignirent d’envier et qui ca' 
loranièrent les beautés de son visage. 
Mais y comme on le verra bientôt , il 
avait affaire à un ennemi qui choisissait 
ses victimes , et qui, je crois, eût dé- 
daigné même un sang noble , s’il n^eût 
été illustré par des qualités person- 
nelles, des alliances recommandables ^ 
des vertus héroïques. Mon père qui pos- 
sédait tous CCS avantages, en rehaussait 
encore l’éclat par le dédain où il les te- 
nait. ILavait tant de rivaux qu’un seul 
eut énorgueilli , qu’il n’est pas étonnant 
qu’on ne hii eût point pardonné ce peu 
d’estime pour sa propre pei'sonne j car 
en rejaillissant sur eux , elle les abaissait 
d’une façon trop humiliante, Mais mon 
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père , qui n’avait nulle considérallon pour 
ce qu’il appelait des lots de bonheur, pou- 
vait-il tenir compte de ces dëlicate^es? 
Incapable cependant de les railler, iH’ëlait 
plas encore de feindre pour elles des égards j 
il n’en montrait que pour les sentiraens de 
l’amour , de l’amitië , de la compassion. Sa 
tendresse , dans ce cas , 'allait facilement à 
la passion : il soulageait l’humanité, comme 
si tous les hommes eussent été ses amis 5 U 
avait pour ses amis de ces attentions re- 
cherchées, que beaucoup de maîtresses dé- 
sireraient dans leurs amans; et les termes 
d’adoration ou d’idolâtrie peindront mal 
ridée qu’il faut se làire des affections qu^ 
lui inspira sa maîtresse. U^ m’en «ut jamais 
qu’une, à laquelle la décence, autant que 
la raison , veulent qu’on donne le litre d’a- 
mante. Jamais on n’aima si tendrement , si 
délicatement, avec un tel abandon. L’amour 
n’avait de long-temps assemblé deux cœurs 
plus dignes l’un de l’autre , comme il n’é- 
claira, dans leur union, plus de charmes^ 
plus de jeunesse. , plus de santé. Je crains 
d’afi'aiblir ce tableau si pur et si doux , en 
revenant plusieurs fois sur ces touches ra- 
Tome I. 6 
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vissantes j mais la main pieuse d’un fils 

pourrait-elle en altérer les formes , ou en 

flétrir les couleurs ? Qu’il m’est glorieux de 

penser que c’est d’un tel couple que je 

reçus lu vie ! Ils mè la transmirent dans des 
» 

torrens de délices , que sans doute la reli- . 
gion a droit de condamner, en les appe- 
lant cruiiinelles ; mais que l’amour excu- 
sait , en en prolongeant la durée et en y 
puisant son aliment. Dans cette occasion 
rare , il offrit aux deux amans le frais bou- 
lon d’une volupté virginale et mutuelle j 
. pourquoi ne put-il y joindre l’innocence ?... 

Ah ! ce ressouvenir, qui excite mes regrets, 
ne doit- il pas, en me forçant de remonter 
à la source de mes malheurs, me faire j 
rougir des indiscrétions échappées à ma 
plume ? Est-ce à plus de soixante ans, avec 
. une tête blanchie dans la captivité , qu’il 
m’est permis 4,e ranimer des cendres pres- 
qu’éteintcs? Ah! si mon sort ne m’a pas 
convaincu, puis -je fixer sans émotion 
cette image , dont les traits charmans ré- 
veillent à la vérité la pensée de l’amour 
qu’ils ont dû inspirer, mais n’excitent pas 
moins celle des malheurs dont on les ren- 


I 

1 


Digitized by Google 



DE F E 123 

dit l’objet et des larmes dont ils devinrent la 
cause ? Oui , c’est dé ces yeux , dont le re- 
gard est en même-temps si pénétrant et s' 
doux ; c’est de cette bouche fjui sourit 
d’une manière si séduisante, que sont par- 
tis lés premières étincelles d’un feu cou- 
pable' et les accens qui peut-être en ont 
pallié' l’attentat. Pardonne, ô père infor- 
tuné d’un fils encore plus malheureux ; 
puis-je blâmer des torts auxquels je dois 
ce que je vaux? Mais? aussi faut-il louer ce 
qui fit 'mes revers ? Ah ! si mes yeux se 
fixent sur cette seconde image voisine 
de la ti^ne , oublierài-je que je vois en- 
core une victime ? 

Celle-ci , dont il ne sera pas inutile qu’à 
Pëpoque présente je laisse un croquis , • 
pour établir un point de comparaison avec 
l’original qui paraîtra en sa place ; ce por- 
. trait, dis-je, qu’on se rappelle être ‘le même 
que celui dont m’avait décoré l’une des da- 
mes qui me vint visiter dans mon enfance , 
différait de celui de mon père dans les for- 
mes, l’air de tête, l’expression et le mou- 
vement. Tout était candeur , tendresse , 
sensibilité dans l’un 3 tout dans l’autre était 
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(Ugnilé y grandeur, noblp orgueil : c’ét^t 
une beauté majestueuse, dont la régularité 
intimidait d’abord , et à qui, pour lui dé- 
mêler des.agrémens , il fallait un second 
coup-d’œil. Il y avait dans ces grands yeux 
d’un bleu foncé, je ne sais quelles grâces 
tranquilles qui imposaient. On devait admi? 
rer l’éclat d’un si beau teint ; mais il mç 
semble que sa blancheur eût paru fade 
sans le vermillon de cette bouche, oû par- 
mi d’attrayans souris, on dûtinguait quel- 
que fierté ; sans ces teintes d’incarnat , épa- 
nouies sur les joues, comme des roses dans 
ime touffe de lis; et au^i sans ces ^heveux 
d’un noir lustré (i) , quijdessinaient sur un 
front d’ivoire deux croissans d’ébène y et 
dont les tresses, d’abord vagabondes sous 
le sein , remontaient pour, former un dia- 
dème. J’ai prononcé ce niot, qui réveille 
des idées de royauté et de domination : ce 
devaient être celles que l’aspect de cette 


( I ) Les portraits qni nous restent de la reine Anne d'Au- 
triche ,et notamment la miniature de Petitot, reprisenteat 
cette prii^ces^ avec des cheveux blonds. 11 est vrai <jue 
Mad. de Mottcville remarque qu’ils avaient changé de couleur 
en vieillissant , et que -durant la régence sa maîtresse par«M- 
sail brune. 
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peintnrc commandaient aux personnes qui 
en ignoraient l’original. On s’écriait sans 
doute, et cela sans égard à la médiocrité de 
la taille, qu’un buste’ dissimule : voilà un 
port de reine J mais en contemplant l’autre 
portrait, on 'oubliait bientôt ce quHl avait 
de gracieux , pour s’occuper de ce qu’il of- 
frait de bon. Et quand je les ai montrés 
tpus deux, j’ai vu souvent queysiF-on ëproü»- 
vait à l’aspect de l’un un saisissement d’ad- 
miration, on ressentait pour son voisin un 
penchant sympathique qui , après avoir 
captivé les regards , finissait par enchaîner 
l’opinion, le sentiment et la volonté.* 

Mon oncle voulut accorder à ma conva- 
lescence quelques jours i de repos, après 
lesquels nous prîmes le chemin de Moulins, 
dont, comme je l’ai dit , nous n^étions éloi- 
gnés que de peu de lieues. Arrivés à Fex*- 
' trémité d’un de ses faubourgs, nous fûmes 
arrêtés par une foule nombreuse, qui rem- 
plissait la rue, et qui paraissait dans une 
grande agitation. Ælle se précipitait autour 
d’une maison d’une très - médiocre ap- 
parence, dont le loitMe chaume témoi- 
gnait assez la pauvreté de ses habitans. Des 
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groupes (Thommes, et surtout defemmey^ 
s’étaient formés au seuil de la porte qu’ils , 
obsédaient. Ceux qui les composaient sem- 
blaient fort animés : les femmes particuliè- 
rement, qui joignaient à des gestes très-ex- 
pressifs des clameurs bruyantes. M- des 
Anglecourls s’étant informé du motif qui 
Jes occasionnait, un jeune homme , qui , au 
milieu de cette foule émue^^ontrait un 
visage plus triste que ceurroucé , s’avança 
et dit a mon oncle ,. que tout ce tumulte se 
fesait devant la maison de sa mère et se di- 
rigeait contre sa sœur, qui ayant eu le mal- 
heur de se laisser abuser par un soldat de 
la garnison., et en. ayant eu- un enfant, était 
soupçonnée • d’avoir lait périr cet inno- 
cent aussitôt après sa naissance ; que ce- j 
malheureux soupçon se propageait d’anianl 
plus, quele malin même , deux femmes qui, 
à lu pointe du jour, s’étaient transportées ^ 
au bord du canal pour y lessiver leur linge*, 
avaient été attirées vers la voûte d’un petit 
pont voisin par des gémissemens plaintif; 
■que c’était effectivement ceux d’un enfant 
flouveau-né, emmailloté dans sa barcelon- 
netic, cl qui ayant suivi jusques-là le fU de- 
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Peau, trouvé arrêté sous celte arclie 
par un grillage de fer; t^e ces femmes 
alors , qui demeuraient dans le quartier de 
l’accoucliée, et qui avaient ouï dire que son 
enfant venait d’être déposé à l’hôpital , s’é- 
taient persuadées que celui-ci était le sien ; 
que dans cette opinion , elles le lui avaient 
apporté ; mais que ne le pouvant reconnaî- 
tre, ni à scs traits, ni au berceau dans le- 
qjiel on l’avait découvert', ni meme à son’ 
sexe, autre que celui de son enfant ( ce qui 
formait pour son innocence une preuve ir- 
résistible ), elle avait refusé de le garder;- 
cependant, ajouta ce garçon comme ma' 
sœur est compatissante , elle n’a pu voir cet' 
orphelin privé de sa première nourriture 
sans éprouver le désir de le soulager; elle 
lui a offert son sein , auquel le petit mal- 
heureux s’est jeté avec avidité. Eh bient^ 
monsieur, croyez-vous que celte action si’ 
naturelle et si humaine a tourné contre la’ 
pauvre fille? On dit que malgré sa cruauté,* 
la nature parle chez elle ; que si cet enfant' 
n’eût pas été le sien, elle ne l’eût point al- 
laité ; on lui fait même des reproches^t' 
un crime des pleurs qu’elle a répandus en* 
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le pressant dans ses bras', comme si le sou- 
venir de son amîinL qui l’a abandonnée , et 
de son fils , dont notre misère l’a forcée de 
se priver n’étaient pas des motifs suffisans 
pour les faire couler ! Ah ! monsieur, il y 
a dans le nionde de méchantes gens ! — Je 
vois dans cette circonstance, dit mon oncle, 
de bien faibles probabiUtés contre un fait 
dont l’évidence est facile à vérifier; pour- 
quoi n’a-t-on pas rapporté son enfant à votre 
sœur? Ce témoignage irrécusable, appuyé 
de celui des administrateurs de l’hôpital , 
eût fait taire la calomnie et dissipé cette 
foule , dont l’agitation peut dégénéi*er en 
émeute. — Vous avez raison , monsieur , 
répondit je frère; mais un malheureux ha- 
sard a voulu que, dans ce moment l’hôpital 
se trouvant surchargé, on fut contraint d’en- 
voyer l’enfant en nourrice à sept lieues d’ici, 
dans un établissement fondé par un véné- 
rable prêtre, nommé Vincent de PauL 
— Je le connais , interrompit M. des 
Anglecourts , et le respecte infiniment. La 
France est pleine de ses œuvres de chariié^ 
SU était ici , son i{)tervention dans votre 
affaire l’aurait bientôt éclaircie et terminée 
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« «^Monsieur, reprit le jeune homme, Dieir 
a permis qu’il s’y trouvât ; aussitôt qu’elle 
lui est parvenue, il n’a consulté que son 
zèle, et, monté sur un méchant cheval, il 
a couru chercher avec l’enfant , la jusilfica- 
lion de sœur. — Digne homme! s’écria 
mon oncle : voilà son caractère; il ne vit 
que pour la bienfaisance [i) et la charité. 
Ne doutez pas, mon ami, qu’il les fasse 
triompher dans- cette occasion. — J’ose le 
oroire, monsieur, j’en suis même persuadé, 
et c’est ce qui me fait supporter patiemment 
les injures dont ma pauvre sœur est accablée. 
— Cependant la rénnidft de cette multitude 
augmente et se grossit à vue d’œil. Il est à 
craindre que son faux jagement et la pré- 
vention ne la poussent à quelques excès; je 
suis même surpris de ne voir ici aucun ma- 
• gistrat; leur présence et leur-autorité peu- 
vent devenir nécessaires ; si vous alliez à 
l’hôtel de ville, mon ami? — Mobsieur, je 


(i) n y avait bienveuillance dans le manuscrit j l’antenr, 
qui écrivait vers lyoi , ne pouvait se servir du mot bien- 
Jatsance, créé quelques années après par l’abbé de Saint* 
I Pierre. On a cru pouvoir le substituer au. premier , coiuntf 
plus exact et plus sigoificatifr 
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B^y ai pas manqué aussitôt que le rasseï^ » 
bleçneiit a voulu se former ; mais on m’a ré- 
pondu que là où paraissait le père Vin- 
cent, l’intervention delà justice était inutile. 

— Cette réponse fait autant d’honneur à la ' 
magistrature qu’à luij je vous a'illijie pour- 
tant que la rumeur chagrine que j’entends 
circuler dans ces rangs pressés ne me laisse 
pas tranquille. J’aurais quelqu’envie d’en- 
* trer chez vous , ne fut-ce que pour rassurer 
votre sœur : un homme de mon âge et de 
mon caractère imposerait , en cas de be- 
soin. — Monsieur , vous nous ferez honneur 
et plaisir^ mais je c^s ma sœur moins trou- 
blée que ne le sont ces gens-ci. Elle se re^ 
pose sur son innocence, autant que sur la 
prudence du digne père des paâvres et des 
orphelins. . ^ 

Tout en admirant l’influence d’un nom 
révéré sur l’opinion publique, M. des An- 
glecourts* avait tiré d’une petite cassette , 
pjpcée dans la caisse de la voiture, les signes- 
de son grade, et il les attachait à son surtout 
d’uniforme. Pendant que nous descendons, 
et que le jeune homme nous précède, Ger- 
main écarte la foule, dont œt incident avait- 
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attiré les regards, et s’écrie : place à M. le 
baron! Place à M. le colonel! Nous péné- 
trons dan$ la maison , où le tableau le plus 
touchant vient captiver .notre attention et 
intéresser nos cœurs. 

• Au coin d’une chambre , aussi Femarqua* 
,ble par la grossièreté que par la propreté 
*les meubles,, est ma vieux lit, dont les co- 
,lonnes torses supportent un baldaquin et 
des rideaux de serge jadis cramoisie. Sous 
eetie espèce de dais, entre deux draps d’une 
grande blancheur,, repose une jeune per- 
sonne d’une figure plus honnête que belles 
;un enfant, penché sur son sein k demi voilé,, 
y. dort- paisiblement, tandis qur’une femme 
âgée place sur une’ petite table une éçuelle 
jde bouiUoP d<Hit le fumet s’exhale en va- 
peur appétissante. A la vue du baron, cettO' 
vieille parut d’abord embarrassée ; mais 
quand lé jeune homme, qui était son fils, lui 
«ut expliqué le motif quiguidait mon oncle 
dans sa visite, elle lui- témoigna sa recon- 
naissance d’une ra<\pière également libre et 
respectueuse. Le baron observa alors que 
l’accouchée, qu’il avait d’abord jugée en- 
dormie,^ était dans un recueillement pro^ 
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fond, causé par la récitation d’un rdsâirfe 
qu’elle tournait dans ses doigts. Il me vient 
du père Vincènt, dit-élle en regardant mou 
oncle avec un sourire tranquille , et c’est à 
l’inteniion de son voyage que jè le dis. Quoi- 
que j’aie ofîensé la mère de toute pureté, 
j’ose pourtant Tifivoquer ; mais je ne me 
présente à ellè qu’accompagnée de son ser^ 
vileur. M. des Anglécôürts, charmé à la 
fois et surpris d’entendre cette fille si calme 
pendant- que la tempête grondait autour 
d’elle, admira la puissance de la religion, et 
celle de son ministre vertueux ,'plus respecté ' 

que toute justice humaine, et redoutable 
mênae à la fureur populaire qui ne redoute 
rien. 

Il se fit en ce moment um mouvement 
extraordinaire au dehors', et bientôt nous 
vîmes entrer dans la* chambre une femme 
d’un certain âge, vêtue d’une manière sim^ 
pie et propre, ayant une grande coëffe de 
soie noire, et sous celte coëfife, une physio- 
nomie ronde, posée et très-agréable. Elle 
s’approcha à petit bruit du lit de l’accou- 
chée , sur les bras de laquelle elle posa ses 
iqains en signe d’amitié, et lui dk d’une* 
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vorx presque basse : Courage , mon enfant J 
tu as demandé au Seigneur de faire triom- 
pher ton innocence; que dirais-tu , s’il se 
préparait aussi à faire tripmpher ton amour? 
lit voyant que la jeune personne la fixait 
avec des yeux étonnés : tu parais surprise, 
ajouta- 1- elle, de m’entendre parler de la 
sorte ; mais la meme raison qui m’a fait con- 
damner la faiblesse , me porte à applaudir 
aux moyens qu’on prend pourja réparer: 
Çe que je dis- là le semble encore une 
énigme ; uotre ami , qui arrive, ne tardera 
pas à te l’expliquer. En attendant, remercie 
Dieu, à qui tu n’avais redemandé que ton 
fils , et qui t’accorde ton épQUV.Oui, mop- 
enfant , le père Vincent le çamène avee lui;^ 
Pendant que cette femme parlait, mon 
oncle, qui l’avait observée avec beaucoup 
d’attention, .crut la reconnaître; il s’appro- 
cha d’elle, la salua avec un respect marqué et 
lui demanda s’il n’avait pas l’honneur de par- 
ler à madame /eCms? Celle-ci ayant consi- 
déré le baron quelques minutes, le reconnut 
à son tour ; ils s’étaient rencontrés nombre 
de fois dan» le monde, à la cour et dans Pa- 
ris. M. des Anglecourts avait été lié d’amitié 
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avec M. le Gras , époux de cette datüe , le-' 
quel, jusqu’à sa mort, avait rempli près de 
la reine Marie de Médicis la charge de se- 
crétaire de ses coramandemens. Depuis cette 
époque, dit sa veuve, la société cessa d’a- 
voir pour moi quelqu’attrait 5 les ridicules 
qu’on avait jetés sur les operations de mon 
oncle de Marillac , le garde-des-sceaux , me 
furent pour le moins aussi sensibles qna 
lui : ils comnjencèrent à faire enirer dans 
mon cœur un certain dégoût de la vie et 
tin grand mépris des hommes. L’un et 1 au- 
■ tre s^iccrureni pendant le procès que M.^Ie 
cardinal fit intenter à mon pauvre père 5 et 
je compris, par sa mort, combien sont pé- 
rissables les grandeurs mondaines. Je por- 
tais alors au pied du confessionnal les amer- 
tumes de mon ame; M. de Belley, malgré 
sestalens, ne parvenait pas à les adoucir. Il 
parla de moi au père Vincent de Paul, son 
ami, lui peignit ma déplorable situation, et 
lui demanda des conseils. Vincent conjec- 
tura qu’avec un caractère tel que le mien , 
la vie contemplative ne pouvait que m’être 
dangereuse : il vint me voir , sodda mes dis- 
positions, étudia mes goûts et daigna m’asr- 
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socier a 1 entreprise de ses bonnes œuvres. 
Après avoir fondé autour de Paris quelques 
confréries de charité, il m’a envoyée dans 
cette ville, où llnteniion de madame la ma- 
réchalede Montmorency, qui s’est faite reli- 
^euse, après la mort tragique de son mari, est 
de propager l’établissement des servantes des 
pauvres, auxquelles le père Vincent a donné 
le nom àe Sœurs Grises. On m’a cru digne 
et capable de contribuer à la formation d’une 
maison à Moulins j et, grâces aux libéralités 
de madame la maréchale et aux sermons de 
1 infatigable Vincent, j’ai déjà réuni un assez 
grand nombre de lilles. La plupart sont 
jeunes et pauvres; il y en a quelques-unes 
pourtant qui ont de la fortune ou de la nais* 
sance, et plusieurs les deux ensemble : mais 
tout cela disparaît devant la charité; chaque 
jour j éprouvé moi-même qu’elle seule vaut 
quelque chose. 

M. des Anglecourts témoigna à cette 
heroïne de la religion l’admiration que lui 
inspirait son dévouement. Vous le mettez 
à un haut prix, répondit-elle agréable- 
ment; en ne l’estimant que ce qu’il me 
coûte f vous diminuerez de beaucoup la 
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bonne opinloR que vous avez de mob 
Tout le temps que j’ai été datfs 4e monde, 
esclave des vanités, je n’osais ni penser par 
mdi-méme , ni agir pour les autres. Ce 
n’est qu’en m’occupant que j’ai retrouvé 
ma liberté, et je puis dire aussi le bonheur. 
La vie nonchalante de la cour* me tuait ; 
les voyages, les soins de .nos établissemens, 
toutjSQ qui tient à la vie active me fait re- 
naître. Aussi voyez mon embonpoint et 
comment je me porte. Ah ! monsieur. 
Lieu n’est pas un maître ingrat, et l’on ne 
maigrit point à son service. 

Celle conversation , que je n’étais pas 
alors en étal de * comprendre, et que 
pourtant la bonne ilfine et la voii douce 
de madame le Gras me rendaient atta- 
ehantc, fut interrompue par des cris confus 
et des clameurs tantôt lointaines et tantôt 
rapprochées. La pièce dans laquelle nous 
nous trouvions ayantsonsol plus élevé que 
la rue, uous courûmes à une fenêtre , vers 
laquelle Je baron m’exhaussa. Je n’oublie:- 
rai jamais le speetacle que j’eus alors sous 
les yeux. Au milieu d’une foule en mou- 
vement, qui se roulait en flots tumu^tueux^ 
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paraissaient deux chevaux rendus de fa- 
faligue , tout poudreux , et qui ne mar- 
chaient alors qu’au petit pas , arrêtés par 
la multitude toujours croissant. Sur le pre- 
mier de ces chevaux^ on remarquait un 
jeune militaire qui faisait des signes et des 
gestes, riait et pleurait en même temps. Le 
peuple l’applaudissait avec transport j mais 
ses applaudissemens redoublaient à l’aspect 
du second cheval qui portait un vieil et 
vénérable prêtre , chauve, et un peu cour- * 
bé, dont les bras croisés pressaient un petit 
enfant, et detempsen temps l’élevaient aux 
regards publics mouillés de larmes ; lui- 
même en versait et rendait grâce à la 
Providence , en portant ses yeux au ciel, 

La rue retentissait de ces acccens mille fois 
répétés : Vive Vincent de Paul ! vive le 
père des pauvres et des orphelins! Il eut 
quelque peine à pénétrer dans la maison de 
l’accouchée , à laquelle il remit son fils et 
présenta son amant. Mare, ajouta-t-il, c’est 
à la condition qu’il deviendra votre époux. 

Le ciel a permis que vous reçussiez cette 
grande mortification P our vous punir de 
votre faiblesse , mab en même temps pour 

6 * 
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faire entrer le repentir dans l’arae dé votre' 
séducteur et assurer Je • triomphe de l’hon- 
nête' amour. Adieu , mes enfans, n’oubliez 
pas celte leçon salutaire ; en vous la rap- 
pelant quelquefois , vous ne sauriez man- 
quer d’être heureux dans les nœuds que 
vous allez ïarmer,. Frédéric (c’était le nonr 
du soldat )y vous dira qu’avec un congé 
de six mois , il a obtenu du colônel de son 
régiment une petite pension qui vous met- 
tra à même de nourrir votre fils. Louez le 
Seigneur , vivez contens et venez me voir 
pendant mon séjour à Moulins. Le jeune 
homme , son amante , la mère et le frère 
de celle-ci saisis d’admiration et de recon- 
naissance ,, ne pouvaient les exprimer que 
par des soupirs et des larmes. L’amant 
avait déposé sur le sein de sa maîtresse le 
fruit de leurs amours| celle-ci,, sans arti- 
culer aucune parole , mais avec une véhé- 
mence qui n’appartient qu’à une naère, 
IWait fortement appuyé sur sa poitrine , 
et découvrant ses mamelles, les lui avait 
présentées. On voulut alors lui dler l’en- 
fant qui avait été l’occasion de cette aven^ 
ture j mais elle le retint , et le couchant 
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Cnsüite auprès de son fils , elle déclara 
qu’elle les nourrirait tous deux , et serait 
ëgalementia mère de celui que lui avait pro- 
curé un hasard qu’elle bénissait, et la mère 
de celui qii’elle devait à la nature. Mon 
oncle s’avança pour lors ; s’adressant à la 
fois au père Vincent de Paul , à sa res- 
pectable compagne, à l’accouchée et à sa 
famille : Permettez , leur dit-il , que je sois 
digne d’admirer tant de vertus, en y par- 
ticipant. Chacun de vous a fait son devoir; 
car cet homme extraordinaire blâmerait 
qu’on appelât d’un autre nom ces actions 
sublimes , exécutées aussi vite que conçues 
par son ame charitable'. Moi seul , je n’ai 
pas fait le mien ; en attendant mieux , 
sotifirez pourtant que je l’essaie. Je pro- 
mets à Frédéric son congé absolu , pour 
lequel je me charge d’entrer en arrange- 
mens avec son colonel ; j’assure à la mère 
et nourrice de ces deux enfans une pension • 
de cent écus, revereible sur leurs tètes, et 
je prie la maman de permettre que je m’oc- 
cupe de la noce , à laquelle je m’invite avec 
cette petite fille qui est ma nièce. Ce dis- 
cours du baron excita un nouvel enthou- 
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siasme , dont j’eus ma bonne pari en vives 
et tendres caresses. Madame le Gras pré- 
senta mon oncle au père Vincent , qui se 
ressouvint de l’avoir vu souvent chèz ma- 
dame de Gondy. Cet homme, si modeste et 
si recommandable, était pour lors gouver- 
neur de ce jeune et intrigant abbé , si fa- 
meux depuis sous le nom de Cardina^ de 
Retz. Mon oncle et le père Vincent re- 
mirent à en parler dans une autre circons- 
tance; car dès cette époqr.^i, l’abbé de 
Gondy , qui venait de recev'oir l’assurance 
pour la place de coadjuteur de l’arche- 
vêque de Paris, son oncle, commençait à 
faire deviner aux observateurs ce qu’il 
promettait de se montrer par la suite. Ils 
se donnèrent rendez-vous, pour le surlen- 
demain , dans le cloître extérieur de la Vi- 
âtation, où , après avoir fait leurs prières 
sur le tombeau du maréchal de Mont- 
morency, ils iraient présenter à sa veuve 
inconsolable leurs respectueux hommages ; 
et ils ne sortirent de cette maison qu’au mi- 
lieu des bénédictions publiques qui mê- 
laient au nom de Vincent de Paul celui 
du baron des Anglecourts, dont la géné- 
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rosité D’avait pas tardé à être promulguée 
par des cœurs trop reconnaissans et trop 
joyeux pour être discrets. Ces incidens 
nouveaux, auxquels» mon oncle était bieO 
loin de s’attendre à son arrivée à Moulins^ 
n’effacèrent ni de son cœur ni du njiea 
l’ddée et l’image de mon père infortuné. 
Ses divers entretiens avec le baron m’a- 
vaient fait comprendre qu’il était victime 
du cardinal; les discours de ce Desbarres, 
brigadier de maréchaussée , qui disait avoir 
arrêté M. de Montmorency , venaient de 
redoubler la terreur que m’inspirait le nom 
de Richelieu; et le peu qu’çn avait dit 
madame le Gras ne pouvait contribuer à la 
dissiper. Cependant ma ouriosité sur cet 
homme fameux étant pour le moins ^le 
à ma crainte , je priai M. des Anglecourts 
de la satisfaire , en m’expliquant son opi- 
nion et en éclairant la mienne sur le* mi- 
nistre. Ce que vous demandez, me répondit 
mon onelc , ne saurait ni se dire entière- 
ment , ni entièrement se taire. Quant à ce 
qui me regardesur cet objet , j’en sais trop 
peu^t j^ai lieu d’en soupçonner trop pour 
pouvoir me faire enteudre } ce u’est pas à 
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votre âge d’ailleurs que vous me compreiï*^ 
driez : vous êtes vive , légère, quelquefois 
inconséquente et souvent- étourdie ; qu’il 
vous suffise de savoir que ces défauts, près-- • 
que toujours dangereux , ne le sont jamais * 
plus que sous un gouvernement inquiet , 
et qui croit avoir des motifs pour l’être. 
M. le cardinal , que vous connaîtrez plus 
tard, a sa manière d’administrer. Se voyant' 
beaucoup d’ennemis , iba pensé qu’il leur 
iallait opposer beaucoup de sévérité^ il agit 
quelquefois avec une inflexibilité si cruelle*^, 
qu’on ne peut s’empêcher de le blâmer; et 
d’un autre côté, il gouverne au milieu de 
tant de troubles , que s’il était faible ou plus- 
doux , on aurait peut-être mauvaise grâce 
à le blâmer davantage. Ije moment n’est 
pas venu d’en parler d’une manière ouverte ; 
je crois même qu’il serait difficile d’en pen- 
ser ce qu’on en doit. G’est un grand et rare 
génie : il a porté le coup mortel au calvi- - 
nisme; il a fait respecter au-dehors la puis-- 
sance française qu’il a élevée au premier 
rang ; dans l’intérieur , il l’a aflermie , en • 
la concentrant dans les mains du 
œrtain qu’il opprime souvent la 
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8C jbuc de scs privilèges , ei rapporte à l’au* 
tôrité royale toute l’e^istencte de l’état^ 
mais le peuple a moins à se plaindre delà 
tyrannie exercée sur les grands , qu’il n’a- ‘ 
vail à gémir de celle que les grands exer- 
çaient sur lui. Il est vrai encore qu’il fait 
, des victimes; le temps apprendra s’il les 
, immole à la sûreté de l’état ou à ses propres- 
passions.. Cln lui attribue une ambiliossauS' 
bornes, une hauteur insultante , un faste' 
insolent , et surtout la soif des vengeances. - 
@n lui reproche particulièrement de n’en 
faire tomber les coups que sur des tètes il- 
lustres ; et l’on cite le naaréchabde Mont- 
morency , M. de ‘ Mariliao , père de ma^ 
d^ie le Gras, M. leGarde-des-Sceaux son 
oncle , le commandeurde Jars , .tous per- 
sonnages dittingués par leur naissance, leurs • 
dignités, ^purs qualités personnelles ; je' 
pense qu’il fàtit y joindre, dès aujourd’hui;, 
M. de Ginq-Mai-s , grand écuyer , et M. de ’ 
Thou sou ami , qu’au moment actuel le 
cardinal', tout malade qu’il est , traîne à sa* 
suite et conduit à Lyon ; . où il a intentioci ' 
de faire instruire leur procès.'.^ C’est fat 
moins ce qu’on m’écriyait de Paiis qtteU 


Digüized by Googic 



Ï44 liE HÆ^QUE 

ques jours avant notre départ. A celte liste, 
^éjà considérable de noms connus, on 
prétend qu’il faut en ajouter de bien au*- 
trement dignes de la vénération publique. 
Si l’on en croit les détracteurs du ministre, 
la mère , l’épouse et le frère du roi , les 
ducs de Lorraine et de Bouillon lui sont 
redevables de leurs malheurs. Marie de 
Médicis lui altibue l’exil dans lequel elle 
végète ignominieusement à Cologne ; la 
reine régnante se plaint qu’il l’a privée de 
l’autorité due à son rang , des droits ac- 
quis à son litre d’épouse, et même des 
égards qu’on ne refuse jamais à son sexe ; 
elle lui impute l’éloignement de mesdames 
de Haulefort et de Lafayette, ses dames 
d’honneur , qui', par une conduite pleine 
d’esprit et de délicatesse, avaient su se 
concilier son estime et l’aUacheijient de sou 
auguste époux. Elle lui redemande aussi 
la duchesse de Chevreuse , l’amie de son 
cœur et la confidente de ses peines, exilée 
à Bruxelles, dk-on, pour quelques plai- 
santeries indiscrètes lâchées contre le car- 
dinal. C’est lui enfin que la France , ou 
du moins un parti nombreux et pifissant en 
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France, accuse- dès persëcuiioùs ' exercées 
contre .'Monsieur frère du ^ roi ‘ |Jëf-s’écu- ' 
iions qui, après avoir causé la rujituré dé 
son niariage avec la princesse' Margueriié 
de Lorraine et lü perte du .prince dé 
Chaiais^sôn'coüfideAt , Ta forcé dé's’éxpa- 
trier ot-d’erjèr de ^royaumes éh ‘royaumes 
pôur susciter des vengeurs à sa’ querélle. 
Voilà qiielques-unes deS plainteé écliappées 

a la rumeur générale contre M. de Riche- " 

lieu. Sont-elles toutes également fondées 
Si elles'lei -sont' , il en résulterait que soÂ 
despotisme^ son orgueil et sa sévérité font 
fléchir impitoyablement les têics“lés' plus 
formidables , et s’aitacherit de préférence a 
celles qui portent la couronrje. Un bruit 
que je. crois calomnieux , s’est méme'glîssé 
sur lui à ce ’siijet : on a prétendu , on a 
meme imprimé qu’il n’avait négocié lé ma- 
riage 'de madame Henriette , avec le roi 
d.Angleteire, que pour attirer contre cc 
monarque la haine de ses sujets , mécon- 
tens'de la protection déclarée qu’il accordé 
a^x catholiques de ses étals ; protection 
que doit fortifier et leur assurer plus qué 
jamais l’amitié de la reine, qui professe 
" Tome j^i . . i* y 
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leur.ÇïTQyaD^e. J’ai J[u à, ce sujet la copie 
d’un bijJet que Je, cardinal écrivait ,un de 
ses sgens secrets. Après s!étre,plak4 amè- 
rement de ce qu’ü appelait l’insolente eiu* 
dace du duc de Buckingham »,.qui , fier de 
la faveur^ de Charles 1®*';, dont ce seigneur 
était, l’envoyé à la CQur .dn ,Francej,,poor 
la conclusion du .mariage de son , maître 
avec Madaqie avoit osé , disait .toujoum 
M. de Richelieu , lever des regards amoo* 
.reux jusques. sur la reine.. 11 ajoutait « Tant 
^ d’audace du ,plet,qt |^nt de dédains du 
maître ne .peitvent dem^rer impunis. 
J) L’un ne reparaîtra jamais en France , et 
P tant que je serai quelque chose à la cour> 
P yce h^rdi faquin n’y,seraTien: quant au roi 
)) d’Angleterre jje, veux ) avant qu’d smt up 
an, qu’d sache qu’il. ne fallait pasme mé- 
P priser.» M^is. ce billet est^il iHenautheo^ 
tique;? Somme, totale ': si l’ou a des preiptês 
fie l’extrême dureté dé son.goipremeoaent, 
l’un en, a aussi de. ses succès, qui sont trop 
continuels ppur n’étre imputés qu’aufaasard 
ou qu’au bonheur , et l’on n’nn a pas d’étri- 
.dente.s;de,'ses injustices. Qui assurera que 
ceux «qu’il , poursuit et fait punir sont 
exempts de blâme, ou même tout-à-fidt în- 
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nocens ? En matière d’état , il faut peu de 
chose pour forme? ou pour causer un crime*' 
Nous ne savons ïe tout de rien ; étudions 
donc les hommes avant de les juger , et ne' 
devançons pas les événemens par notre pré- 
vention. Le silence vous convient , Caro- 
Kne, à vous r|ui êtes du sexe timide et dans 
l’âge d’ignorance J il me convient aussi 
moi qui suis dans la saison de l’eipériencQ 
et qui fait partie dit sexe discret. Suivons , 
vous et moi , les démarches d’un homme 
qu’il nous importe peut-être de connaître’ 
pour le bien apprécier; écoutons ÿ recueil- 
lons tous les renselgnemens ; raais'gîlrdons- 
Bous de condamner notre juge^ei d’irriter 
celui qui a sous ses ordres des armées , des 
trésors et des bourreaux. 

Ce discours de mon Oncle, dont je 
rapporte le sensexact , sans garatitir la pré- 
cision des termes vralsemblablément plus" 
mesurés à mon intelligence que ceux que' 
je viens d’employer , m’étonna par sa lon- 
gueur autant' que par sa gravité. C’était 
la première fois que le baron me parlait 
avec cet esprit de suite , qui suppose dii . 
sens et l’usage , ou au moins la possibilité 
des réflexions , dans la personne à laquelle 
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on s’adresse. Je ne pouvais alors démêler 
son but; et ce ne fut qfi’en revenant par“' 
la^ suite sur Jes idées , les laits et les ex- 
pressions dont il avait composé sa répbnse, 
cjuc je parvins à le soupçonner. M. des 
Anglecourts , ménagé par le cardinal , ne 
pç|uvaljL , sans manquei! à la gratitude le 
noircir dans lupn espi{it j Mk. des. 'Angle- 
courts, amijde; plusieurs ennemis du car- 
dinal , devait , pour , né. pas outrager, la 
vérité', me mettre sous les yeux les la- 
elles dont ils inculpaient* sa conduite.. Je 
n’étais pas cm état de saisir parfaitement 
cette, ^marctie tempérée >i,t plus prudente 
qu’oblique , également éloignée d’une vén 
racité dangereuse , et d’une > dissimula-i* 
lion servile; mais, comme si l’inlentibri; 
de mo.n oncle eût été de' fortifier en moi' 
l’hprrçUjÇ,, que m? causait, un nom , dès 
^ng-lemps' redouté, jeiroqvai moins dans 
çe qu’il nie dit , les bcstlafions d’un hon*^ 
nele liommpjLfiui craint d’accuser et" qui. 
ne veut pas flatter , que des motifs de re- 
doubler mon, (indignation et ma haine. 
Ij’une et, J’auirç; iCn -)éiret nfétaieut-olles pas 
comme née^j ayée moi ?,. Chaque jour de 
ma vie, pour ainsi dire , avait 'été occupé 
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|tar le récit , des eléouiions sanglantes du 
ministre ; mon père^ dont il avait privé 
mes premiers ans , et qm venait de. m’être 
aussitôt ravi que rendu , mon père était 
sa victime. Je pressentais , -quoiqu’on ne 
s’en fût pas ouvert {franchement devastil 
moi , que cette dame , dont j’avais reçu; 
nne unique visite , était ma mère , et que 
ce titre lui valait la persécution du car- 
dinal. Les premiers pas que je faisais dans, 
le monde étaient inquiétés par lui ; et 
quelque part que j’allasse , je rencontrais 
des familles qu’il avait mises en deuil. Un 
enfant , un adolescent même ( car je com> 
mençais à le devenir ) est plus touché de 
ces signes funestes , que de l’iltiliré des 
mesures qui y donnent lieu. Quand le 
cœur se développe avec les sens , qu’il est 
vierge encore > des attentats de la politi- 
que, il s’ouvre aisément, et de lui-même, 
aux douceurs de ^a pitié ; il plaint le 
malheur , sans songer qu’il existe des cri- 
mes, et préfère , sans le vouloir , sans le 
savoir,, et par, iosiincty, l’avantage de quel- 
quesruna, à ce que les états nomment le 
bien de tous. 11 faut de longues, réflexions, 
l’usage du monde, la pratique de ses abus, 
la coons^sauce du mécanisme des corps 
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sociaux ; . faut peut-être aussi quelque- 

penchant à l’égoismC' et à l’insètisibilité- 
pour penser! autremjpnt. Alors je me fîgu- 
liais Richelieu emtoUt^ d’eeh 4 fands j sa per- 
sonne meîfaisait l»orpeur^; son nom me 
frémir. Rli ! !<^i6'‘fn’impôfUit , aprè» 
^ut, qu’il eût détruit les fàctions'j s’il op- 
primait mon père ? • '• '■'> “ 

■ Je demandai au‘*baron pourquoi, dans' 

la liste- des victhnès du- cardinal , 'il avait 
oublié le nom de' ce' père 'infortuné? Je 
FÀi’prorloricé,,--. me répondii-iK Celâ nie 
donna- beaucoup à penser, et aurait pro- 
voqué 'de ma part une plus ample expli- 
cation , sans l’ordre exprès de mon oncle,, 
qui m’imposa silence. Toici à* cette occa- 
sion l’apologue ‘qu’il me récita: • ' 

^ ^ ‘ ‘ ♦ * * ’ / 4^ • 1 ■ I • • • 

t 

■ i I.’ É LE.CT R I C I TÉ 

i . ' . ■ 

t ■ ‘ .* * * ' ' 

Fabhi. 

* / 

■! «Au milieu' 'd’Mni magnifique Cabinet,.. 
décoré d’uiie multitude d’instrumens et 
de vises d’une forme singnlière,‘était sus- 
pendue, à deux cordons de soio, une barre 
de fer poli. L’une des exti émités de cette 
barre , revêtue d’une frange d’dr , tecevait. 

. ^4 I il ‘ i . - \ ■ ». 
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fes froUemens réitérés d’un globe dè cris- 
tal , que faisait mouvoir la main d’un on-^ 
vrier. A l’autre extrémité était retenue- 
ane longue chaîne , que devait soulever 
ceux qui désiraient tenter l’expérience de 
la machine. Cette expérience ^ qui quel- 
quefois avait pour but < de procurer d-u^ 
soulagement à diverses- infirmités , n’en- 
avait d’autre souvent que d’amuser une 
jeunesse folâtre et curieuse ; car à peine 
celui qui osait s’y hasarder , monté sur un 
trépied magique y., s’était emparé de la 
chaîne mystérieuse , que de chaque partie 
de son corps jaillissait de longues et bril- 
lantes étincelles ; ses cheveux hérissés^ par 
une puissance pAiis qu’humaine , rayon- ^ 
liaient en aigrettes azurées ; et de toutes 
parts enfin , il offrait le spectacle merveil- 
leutx d’un mortel vivant , comme là Sala- 
mandre ^ dans un tourbillon de flammes, 
i '» Un écolier ,, charmé de ce prodige, 
enit pouvoir en augmenter l’effet-, , en sup- 
primant l’usage de - la chaîne. Plein d’un 
iranspoi't aussi beau que téméraire ,. il s’é- 
lance et prend place au trépied; il empoigne- 
à deux mains la barre , qui, sous les mou- 
vemeos pressés du globe ^ se charge bieor 
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tôt d’un fluide subül ; encore un tour, et 

la foudre^ qui brille en large colonne de 

feu , a frappé l’imprudent. 11 tombe ^ vic-<' 

time à la fois de la présomptimi et de la 

curiosité. 

Le lendemain, nous allâmes visiter l’a- 
mante de Frédéric , pour la noce duquel 
mon oncle prit des arrangemen» avec la 
mère ; nous y rencontrâmes encore la vé- 
nérable madame le Gras, qui donna au ' 
baron des renseignemens précis sur la dé- 
tention de son oncle et la mort de sou 
père. Ils ne contribuèrent pas à changer 
mon opinion sur le compte du cardinaL 
Si vous avez lu, dit madame le Gras à 
mon oncle , les observions que M. du 
Châtelet a publiées sur la condamnatioD 
du maréchal de MariUac , vous y aurez vu 
qu’il fut arrête au milieu de fermée qu’il 
avait si souvent conduite à la victoire , et 
qu’il commandait alors en Italie , comme 
ayant conjuré ,- conjointement avec sou 
frère le Garde-des-Sceaux , contre l’exis- 
tence du cardinal de Richelieu. Ce com- 
plot prétendu n’a jamais été prouvé 3 . le 
seul ^moin qui ait déclaré avoir ouï moa 
père s’emporter contre le Buoistre^ et 
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offrir de -le tuer de sa'propre main , ce té- 
moin unique a été puni comme faussaire^ 
après s’êlret avoué suborné. Mais un peu 
trop de fierté' danà la correspondance du 
maréclial , le projet que le Garde-des- 
Sceaux- avait conçu d’humilier les parle* 
mentaires \ etiplus que tout cela , l’humeur 
farouche du cardinal y à qui les services des 
deux frères poplaieut cunbrage y voilà ce 
qui causai leur! perte. Je, dois rendre jus- 
tice à M. du Châtelet , que le ministre im- 
pitoyable choisit pour commissaire dans le 
procès du malheureux maréchal : auteur 
d’une violente satire ^contre lui, il lui fil de» 
mander sairécusalioq ;'ce trait est digne de 
la loyauté dèx^elm quinercraignit' pas, à peu 
près dans le^niême temps,^ de défendre bin- 
uocence de M» de Montmorency contre 
le pouvoir siipnême- et tyrannique de son 
eDo’eôQai ; mais les «uêraes motifs qui déci- 
dèrent le i supplice de- ce général, hâtèrent 
aussi celui de son infortuné collègue. Son 
affaire e’entama à Verdun, dont il avait fait 
reconstruire la. citadelle ; quelques pré- 
venus que - fussent contre dui les commis- 
saires', et* de Quelques ’ menaces qu’on les 
eût environnés , ils ne purent lui. refuser la 
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droit qu’a tout aoéu^ de se juslifierl Voie» 
ce qui proclame hautement l’iniquité du 
cardinal. Mon père avait évoqué son pro- 
cès an parlement , et selon toutes les lois 
et coutumes du royaume, cette cour avait 
rendu un arrêt pour le juger. -Cette déci* 
sion fut cassée par le conseili M; le pro- 
cureur général ■ MoU , décrété d’ajourne; 
ment personnel , ne dut sâ décharge qu’» 
sa gravité opiniâtre , que les duretés dur 
ministre ne pûrent déconcerter. De nou-' 
veaux^ commissaires , parmi * lesquels on 
comptait M. (Ui Gbâtelet,l’eni»emi de notre 
maison , reprirent sur nouveaux frais cette- 
oeuvre d’iniquité. Le procès dura près de 
deux ans on accumulait vainement les 
accusations ; n’étant étayées par aucunes 
preuves, il fallait bien que tout s’écroulât , 
et' c’était à recommencer. A la fin , ,on 
s’avisa d’examiner la- conduite partienlière, 
je dirais presque donmsiiquede monpèrey 
dans la construction de la citadelle de Yer^ 
dun; on lui iraputa des 'dilapidations com- 
mises par des valets ou par des ouvriers , 
et qui, sous tous les rapports, ne pou- 
vaient lui être reprochées^ O» lui attribua 
aussi la mauvais^ maauieniion des vivres 
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f)endaat son gënéralat , et il se trout^ des 
tëmolns assez déhontés pour produire des 
échautillons de pàin de, mauvaise qualité > 
«t de fourrages malsains. « Quelle - bassesse, 
» écrivait alors mou malheureux père, et 
39 quelle boaterpow.un homme de la .qija- 
N lité , du rang , du caractère et du génie 
39 , de M. de BicheUeu,de dénaturer un pro- 
» cès intenté pour ciime de lèze- majesté ^ 
39 et de le changer en alËiire de piUage et 
J9 de vol ? .Et pourquoi ?.Pour servir, pour 
» justiûer une haine manifestement cou- 
» pable , .et .des procédures encore plus 
<c criminelles., puisqu’elles sont illégales ! yt 
Que vous dirai-je , M. de baron ? Il fut 
convaincu de concussion , .de .péculat ., 
d’exactions, et condamné. Nous courûmes 
nous jeter aux genoux du roi ; mais, qu’at- 
tendre d’une homme qui a plus d’entêle' 
tement que de fermeté , et qui prend pour 
du caractère le honteux courage qu’U 
montre à soutenir son ministre contre 
toute l’Europe ? Nous ne fumes pas enten- 
dus ; le cardinal nous fit éconduire inhu- 
mainemçat) et mon père, après quarante 
ans de services, offrit aux bourreaux un 
corps criblé de blessures , et mourut à titre 
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de spoliateur ét de brigand. Quelques lêraps 
après cetî^ horrible catastrophe, le cardi- 
nal ajouta à la cruauté de l’avoir fait assas^ 
siner , l’infamie de railler, ses juges ; il tourna 
leur sagacité en dérision*; juste récompense 
de la lâcheté et de sa scélératesse ! Pour cé 
qui est de mon oncle ; après avoir? traîné 
pendant près de trois ansî son existeiicé 
miséralde de prisons en prisons , U mou« 
rut- dans la ' pauvreté , en la forteresse de 
Châteaudun ÿ trdis mois '.apfè& son frère, 
dont la fin précipita la sienne^Yous voyez, 
M. le baron, si j’ai eu tort dè recourir à 
Dieu , puisque j’étais trahie par . lés hommes 
dans les personnes qui me 'furent les plus 
proches et les plus chères. Je lui demande 
pardon à'ce Dieu de miséricorde de m’ex* 
primer un peu vivement sur ie compte de 
notre persécuteur; qü’ib s’amende 
convertisse, la religion m’brdorme Poubll 
de tout; et voilà , ajouta-t-elle en essuyant 
fes yeux , les dernières larmes que j’âccorde 
à la nature ! 
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